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PRÉFACE  DE  LA  SECONDE  ÉDITION 


Si  l’on  étudie  le  développement  des  facultés 
humaines  dans  la  série  des  siècles,  l’on  ne  tarde 
pas  à reconnaître  qu’à  chaque  époque  correspond 
un  progrès  qui  la  caractérise,  en  sorte  qu’en  écri- 
vant 1 histoire  des  différents  peuples  qui  couvrent 
la  surface  de  la  terre,  l’on  passe  nécessairement  en 
levue  les  principales  découvertes  qui  ont  augmenté 
leur  bien-être  matériel,  développé  leur  intelligence 
ou  amélioré  leur  état  moral  et  religieux. 

Appliquant  ces  données  de  l’expérience  à l’épo- 
que contemporaine,  en  nous  dépouillant,  autant 
que  possible,  des  préjugés  de  notre  temps,  nous 
pourrions  caractériser  de  la  manière  suivante  le 
dix-neuvième  siècle. 

Tandis  que  l’autorité  et  le  traditionnalisme  do- 
minaient jusqu’alors  dans  les  écoles,  ce  n’est  plus 
sur  la  parole  du  maître,  mais  sur  l’observation 
directe,  que  Ton  fonde  la  science  moderne.  Met- 
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tant  en  pratique  les  immortels  préceptes  du  chan- 
celier Bacon,  le  savant  de  nos  jours  ne  s’élève 
pas  à des  idées  générales,  en  posant  son  pied  sur 
le  terrain  mobile  des  h3^potlièses,  mais  en  l’ap- 
puyant sur  des  faits  précis  dont  il  déduit  des 
conséquences  aussi  rigoureuses  que  le  permettent 
ses  méthodes  d’observation. 

Est-ce  à dire  pour  cela  que  la  portion  spécula- 
tive des  sciences  ait  été  abandonnée  dans  notre 
siècle  ; bien  au  contraire,  il  en  est  peu  où  les  faits 
primordiaux  et  les  idées  générales  aient  attiré 
l’attention  au  même  degré  ; mais  la  tendance  émi- 
nemment pratique  de  notre  époque  a toujours  été 
de  soumettre  toute  idée  nouvelle  au  creuset  de 
l’expérience  et  de  répudier,  jusqu’à  nouvel  ordre, 
tout  ce  qui  n’était  pas  susceptible  d’une  explication 
rationnelle  ou  d’une  démonstration  rigoureuse. 

Peut-être  en  est-il  résulté  un  certain  degré  de  ■ 


scepticisme  et  de  matérialisme  scientifique  pour 
ceux  qui  n’ont  pas  su  s’élever  du  fait  à la  cause  ; 
mais  au  lieu  d’en  accuser  la  méthode,  sachons  re- 
connaître que  ces  déplorables  conséquences  tien- 
nent plutôt  à la  faiblesse  de  notre  intelligence, 
qui  ne  peut  embrasser  d’un  coup  d’œil  l’ensemble 
des  faits,  ou  à l’orgueil  de  la  science  qui  conclut  a 
la  légère,  croyant  tout  savoir  parce  qu’il  a quelque 
peu  reculé  les  bornes  de  l’inconnu.  Rappelons- 
nous,  en  effet,  qu’un  peu  de  science  mène  à l’in- 
crédulité, tandis  que  beaucoup  de  savoir  conduit 
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à la  foi,  et  ne  craignons  pas  que  la  méthode 
adoptée  par  Newton  puisse  jamais  nous  entraîner 
à nier  l’existence  des  faits  que  nous  ne  pouvons 
ni  voir  ni  toucher. 

Quoique  ces  remarques  préliminaires  puissent 
paraître,  jusqu’à  un  certain  point,  déplacées  au 
début^’un  ouvrage  sur  les  climats  de  montagnes , 
il  n’en  est  pas  moins  vrai  cependant  que  le  travail 
soumis  à l’appréciation  du  lecteur  est  une  appli- 
cation directe  des  principes  énoncés  plus  haut. 
L’on  savait,  en  effet,  dès  longtemps,  que  les  mon- 
tagnards étaient  plus  robustes  que  leurs  voisins 
des  plaines  ; on  avait  aussi  remarqué  que  des  ma- 
lades avaient  recouvré  la  santé  en  changeant 
l’atmosphère  pesante  ou  brûlante  des  lieux  bas 
contre  l’air  vif  et  sec  des  hauteurs.  Mais  personne 
jusqu’ici  n’avait  recherché  la  cause  de  cette  heu- 
reuse transformation  ; l’on  n’avait  pas  davantage 
appliqué  à la  pratique  médicale  cette  observation 
sur  l’influence  curative  ou  préservative  des  hau- 
teurs. 

C’est  donc  à notre  époque  que  revient  l’honneur 
d’avoir  utilisé  cette- précieuse  ressource  thérapeu- 
tique, et  d’avoir  ainsi  sauvé  bien  des  vies  et  sou- 
lagé bien  des  souffrances. 

Mais,  ainsi  que  je  le  disais  plus  haut,  il  ne  suffit 
plus  maintenant  de  reconnaître  l’existence  d’un 
fait,  il  faut,  pour  répondre  au  besoin  d’exactitude 
scientifique  qui  nous  caractérise,  rechercher  ses 
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causes,  sa  nature  et  ses  limites,  en  un  mot  l’étu- 
dier sous  toutes  ses  faces,  afin  d’arriver  à une 
connaissance  aussi  exacte  que  possible  de  la  ques- 
tion que  l’on  désire  élucider. 

Appliquons  maintenant  au  sujet  qui  nous  occupe 
la  méthode  expérimentale  et  demandons  successi- 
vement : à la  science  météorologique,  ce  qui  ca- 
ractérise l’atmosphère  des  hauteurs  ; à la  géogra- 
phie botanique,  ce  qui  constitue  la  flore  des  lieux 
élevés;  à la  physiologie,  les  effets  produits  par 
l’ascension  des  sommités  alpestres  ou  par  le  séjour 
dans  de  hautes  régions;  à l’observation  médicale, 
l’étude  des  maladies  les  plus  répandues  chez  les 
montagnards;  à la  thérapeutique,  les  modifica- 
tions imprimées  à nos  organes  par  l’habitation  des 
lieux  élevés;  et  enfin  à la  topographie,  le  choix 
des  localités  les  mieux  appropriées  au  séjour  des 
malades. 

Tel  est  l’ensemble  des  questions  qui  devaient 
être  résolues,  pour  apprécier,  avec  quelque  exac- 
titude, l’influence  du  climat  des  montagnes  sur  la 
santé,  et  comme  il  n’existe  sur  ce  sujet  aucun 
ouvrage  spécial,  j’ai  dû  puiser  à diverses  sources 
pour  y parvenir,  et  encore  ne  puis-je  considérer 
cette  étude  que  comme  une  pierre  d’attente  que 
d’autres,  plus  savants  ou  plus  favorisés,  complé- 
teront en  ajoutant  leurs  recherches  aux  miennes. 

En  ce  qui  regarde  la  météorologie,  nous  avons 
éprouvé  quelques  difficultés  à bien  caractériser  ce 
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genre  de  diimits,  soit  à cause  du  petit  nombre  de 
documents  qui  ont  pour  objet  des  stations  alpes- 
tres ; soit  aussi  en  conséquence  de  la  difficulté  des 
problèmes  qui  se  présentaient  sur  notre  chemin, 
principalement  en  ce  qui  regarde  le  degré  compa- 
ratif d’humidité  ou  de  sécheresse  de  l’atmosphère 
des  plaines  et  des  montagnes. 

Les  travaux  de  Kæmtz  et  de  Muliri  sur  la 
météorologie,  ceux  du  comte  de  Gasparin  sur  la 
répartition  des  pluies,  ainsi  que  sur  la  meilleure 
méthode  pour  apprécier  le  degré  d’humidité  d’un 
climat,  nous  ont  aidé  à résoudre  cette  difficile 
question. 

Les  belles  recherches  de  Tschudi,  dans  son 
livre  sur  le  Monde  des  Alpes  ; celles  des  frères 
Schlagintweit,  sur  leur  Géographie  physique, 
nous  ont  rendu  de  grands  services  pour  la  connais- 
sance de  l’atmosphère  des  régions  montueuses; 
enfin,  nous  avons  été  aidé  dans  cette  partie  de 
notre  travail  par  le  professeur  Plantamour,  qui  a 
bien  voulu  nous  communiquer  une  note  manuscrite 
sur  la  comparaison  du  climat  de  Genève,  consi- 
déré comme  pays  de  plaines,  et  celui  du  Saint- 
Bernard,  pris  comme  type  des  hautes  Alpes. 

En  ce  qui  regarde  la  géographie  botanique, 
nous  l’avons  mise  à contribution  pour  apprécier 
les  caractères  météorologiques  de  l’atmosphère 
des  hauteurs,  d’après  ses  effets  sur  la  végétation, 
et  nous  nous  sommes  appuyé,  dans  ces  recherches. 
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sur  les  travaux  déjcà  cités  de  Kauntz  et  Martins, 
de  Tscluidi  et  des  frères  Sclilagintweit,  ainsi  que 
sur  ceux  du  professeur  Alphonse  de  Candolle  ; et 
en  outre,  de  quelques  communications  manuscrites 
dues  à l’obligeance  de  mon  ami  le  D’’  Fauconnet. 

Les  effets  produits  sur  le  corps  humain  par  le 
séjour  des  hauteurs  ont  été  étudiés  dans  le  Traité 
de  statistique  et  de  géographie  médicale,  publié 
rannée  dernière  par  le  D’’  Boudin,  ainsi  que  dans 
le  mémoire  du  Mayer-Ahrens  sur  le  mal  de 
montagne.,  où  le  savant  ziiricois  a résumé  les  im- 
pressions éprouvées  par  les  voyageurs  qui  se  sont 
élevés  sur  les  principales  sommités  de  notre  globe. 

L’étude  des  maladies  les  plus  répandues  chez 
les  montagnards  a présenté  plus  de  difficultés  que 
les  précédentes  et  a nécessité  de  nombreuses  re- 
cherches bibliographiques  et  personnelles. 

F]ii  l’absence  d’un  travail  spécial  sur  ce  sujet,, 
j’ai  dû  mettre  à contribution  quelques  traités  de 
géographie  médicale,  tels  que  ceux  des  D"*"  Isensée, 
Muhri,  Fuchs  et  Boudin,  ainsi  que  diverses  mo- 
nographies sur  les  maladies  propres  à certaines' 
régions  montueuses. 

Les  observations  du  D’'  de  Tschudi  sur  les  hauts- 
plateaux  du  Pérou  et  de  la  Bolivie  ; celles  du  1)*' 
Flechner,  sur  la  Styrie;  du  [)■■  Fuchs,  sur  le  Harz 
et  la  Thuringe  ; du  D’’  Koch,  sur  les  montagnes  de 
la  Forêt-Noire,  nous  ont  aidé  dans  cette  recher- 
che pathologique  que  nous  avons  cherché  à coin-: 
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pléter  par  les  travaux  statistiques  des  gouverne- 
ments sardes  et  français,  ainsi  que  par  les  mono- 
graphies des  D’’®  Ferrus,  Niepce  et  Mayer- Ahrens, 
sur  le  goitre  et  le  crétinisme;  du  D'‘  Guggenbühl, 
sur  VAlpenstich;  du  De  la  Harpe,  de  Lausanne, 
sur  les  causes  des  varices  ; et  du  D’’  de  Pury,  sur 
les  motifs  d’exemption  dans  le  canton  de  Neu- 
châtel. 

' Et  cependant  comme,  malgré  l’abondance  de 
ces  matériaux,  je  trouvais  encore  bien  des  lacu- 
nes regrettables  dans  l’étude  médicale  des  climats 
alpestres,  j’ai  fait  une  enquête  auprès  de  mes 
collègues  les  docteurs  qui  pratiquent  dans  les  mon- 
tagnes; plusieurs  d’entre  eux  ont  répondu  à mes 
questions  avec  un  empressement  dont  je  leur  té- 
moigne ici  toute  ma  reconnaissance. 

Désirant  connaître  quelle  est  la  prédominance 
ou  la  rareté  de  certaines  maladies  dans  les  diver- 
ses régions  montueuses  qui  constituent  nos  Alpes, 
j’ai  dressé  un  formulaire  en  vue  de  fixer,  avec 
plus  de  certitude  qu’on  ne  l’a  fait  jusqu’à  présent, 
quels  sont  les  vrais  caractères  de  la  pathologie 
alpestre,  et  c’est  grâce  à ces  informations  venues 
de  divers  côtés,  que  j’ai  pu  reconnaître  quelles 
sont  les  principales  affections  morbides  qui  attei- 
gnent les  habitants  des  montagnes. 

Les  pays  sur  lesquels  j’ai  réussi  à obtenir  des 
renseignements  manuscrits  sont  : pour  la  France, 
les  hautes  Alpes,  principalement  dans  les  envi- 
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roiis  de  G-reiioble  et  de  Briançon,  ‘l'râce  à rol)li- 
geaiice  du  professeur  Bertrand  et  du  D"  Albert  ; 
pour  la  Savoie,  les  environs  du  Mont-Blanc  et  la 
Tarentaise,  par  rentremise  du  Miclion  et  du 
professeur  Savoy  en. 

Pour  la  Suisse  : les  environs  dn  lac  de  Genève, 
par  les  précieuses  observations  du  I)’'  De  la 
Harpe  de  Lausanne;  le  bas  Valais  et  le  cours  du 
Rhône,  par  les  travaux  du  D’'  Bezancenet  père, 
du  professeur  Lebert  et  du  D^’  Beck.  Pour  la 
Gruyère  vaudoise,  le  Gessenay  et  le  Siinmentlial, 
par  la  correspondance  des  Mezam  et  Ulsclily. 
Pour  les  environs  du  lac  des  Quatre-Cantons, 
par  les  lettres  des  D’'®  Lutter,  Birchler-Wyss  et 
Fuclis.  Pour  Zurich  et  les  régions  voisines,  par 
les  informations  que  m’a  transmises  mon  excel- 
lent ami  le  D'“  Rahn-Escher;  et  enttn,  pour  le 
haut  plateau  des  Grisons,  par  les  réponses  du 
D’’  Brugger. 

Comme  ou  le  voit  d’après  cette  énumération, 
les  travaux  que  j’ai  réunis  pour  élucider  ce  sujet 
difficile  comprennent  les  sites  les  plus  variés,  les 
hautes  comme  les  basses  vallées  et  les  expositions 
septentrionales  ou  méridionales,  orientales  ou 
occidentales.  En  sorte  qu’on  peut  avoir  quelque 
confiance  dans  les  déductions  que  nous  tirons  de 
documents  puisés  à des  sources  si  diverses,  et  qui 
cependant  nous  ont  donné  des  résultats  tellement 
identiques  qu’ils  approchent  de  runaniniité  pour 
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la  solution  des  principaux  sujets  qui  se  sont  pré- 
sentés à nous  dans  ces  recherches  d’étiologie  mé- 
dicale. 

Après  avoir  parcouru  le  cadre  nosologique  dans 
ses  l’apports  avec  l’influence  qu’exerce  le  climat 
des  hauteurs  sur  le  développement  des  maladies, 
nous  avons  pu  tracer,  à grands  traits,  le  tableau 
de  la  pathologie  alpine  ou  des  hautes  Alpes,  com- 
prenant les  lieux  situés  au-dessus  de  deux  mille 
mètres,  et  celui  de  la  pathologie  alpestre  qui  com- 
prend les  régions  moyennes  et  inférieures  situées 
au-dessous  de  deux  mille  mètres. 

Il  est  résulté  de  l’ensemble  de  ces  documents 
quelques  déductions  théoriques  sur  les  causes 
physiologiques  des  changements  imprimés  à nos 
organes  par  l’habitation  des  lieux  élevés.  Cette 
connaissance  nous  a conduit,  par  une  transition 
toute  naturelle,  à l’appréciation  thérapeutique  des 
climats  de  montagnes. 

Nous  avons  vu  qu’un  séjour  de  ce  genre  exer- 
çait une  influence  stimulante  sur  le  système  ner- 
veux, qu’il  facilitait  la  respiration,  régularisait 
la  circulation  et  rendait  la  digestion  plus  prompte 
et  plus  complète  ; d’où  est  résulté  la  conséquence 
toute  naturelle  que  les  malades  affaiblis  et  éner- 
vés, devaient  obtenir  par  ce  moyen  une  prom])te 
amélioration  dans  leur  état  de  souffrance. 

Il  ne  restait  plus  dès  lors,  pour  compléter 
l’étude  que  nous  nous  étions  proposée,  qu’à  re- 
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chercher  les  circonstances  les  plus  favorahles 
pour  ce  genre  de  séjour,  en  spécifiant  les  condi- 
tions d’altitude,  d’exposition,  de  facilité  d’abord, 
de  bonne  nourriture  et  de  logements  convenables, 
ainsi  que  quelques  directions  sur  l’époque  la  plus 
favorable  pour  se  transporter  sur  la  hauteur. 

Enfin,  nous  avons  pu  réunir,  pour  le  choix  des 
localités,  des  informations  d’autant  plus  précieu- 
ses qu’elles  ont  été  puisées  à diverses  sources. 
Les  collègues  bienveillants  dont  j’ai  déjà  parlé 
m’ont  aidé  dans  cette  partie  du  travail  et  m’en  ont 
facilité  l’accomplissement.  J’ai  moi-même  visité 
un  très-grand  nombre  de  stations  médicales  que 
je  désirais  conseiller  aux  malades.  Enfin,  je  me 
suis  adressé,  pour  compléter  cette  partie  topo- 
graphique de  mon  travail,  à deux  personnes  qui 
étaient  mieux  placées  que  d’autres  pour  me  four- 
nir d’utiles  renseignements,  M.  le  professeur 
Chaix , qui  a fait  une  étude  géographique  spéciale 
de  la  Suisse  et  de  la  Savoie,  et  M.  Schaub,  l’im 
des  auteurs  de  la  Suisse  pittoresque,  qui  a visité 
la  plupart  des  lieux  propres  à servir  de  séjour  aux 
valétudinaires. 

Enfin,  les  diverses  altitudes  ont  été  citées  d’a- 
près l’ouvrage  de  M.  Ziegler,  où  se  trouvent 
réunis  les  mesures  liypsométriques  de  la  Suisse  et 
des  pays  environnants. 

l’el  est  l’ensemble  des  recherches  qu’a  néces- 
sité ce  petit  ouvrage  ; comme  on  le  voit,  il  touche 
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à beaucoup  de  questions,  ce  qui  vient  contirmer 
Taxiome  que  : tout  est  dans  tout  ; puisqu’il  a suffi 
de  soulever  une  question  qui  paraissait  bien  sim- 
ple : celle  de  l’influence  de  l’atmosphère  des  mon- 
tagnes sur  le  corps  humain,  pour  rencontrer  un 
grand  nombre  de  problèmes  scientifiques  et  médi- 
caux. 

Et  qu’on  ne  croie  pas  que  nous  avons  cher- 
ché à étendre  outre  mesure  le  champ  d’une  étude 
favorite,  ce  dont  les  auteurs  sont  souvent  accusés, 
non  sans  quelque  raison.  Pour  ce  qui  me  con- 
cerne, j’ai  cherché  à mettre  en  pratique  l’adage 
latin  : âge  quod  agis,  afin  de  ne  point  disperser 
l’attention  du  lecteur  que  je  désirais  concentrer 
sur  les  questions  vraiment  importantes. 

Ce  n’est  pas  cependant  que  je  n’eusse  pu  faire 
d’utiles  excursions  ethnographiques  et  zoologiques 
qui  se  rattacheraient  assez  directement  à l’objet 
de  cet  ouvrage. 

Telle  serait,  par  exemple,  la  recherche  de 
l’influence  qu’exerce  le  climat  des  hauteurs  sur  le 
caractère  aussi  bien  que  sur  la  constitution  phy- 
sique des  habitants  des  montagnes,  ainsi  qu’une 
étude  comparative  sur  l’organisation  des  diverses 
classes  d’animaux  qui  habitent  ces  régions.  Vaste 
sujet  qui  demanderait,  pour  le  traiter  convena- 
blement, une  plume  plus  exercée  et  des  connais- 
sances plus  étendues  que  les  miennes;  toutefois, 
je  ne  puis  résister  au  désir  de  les  signaler  en  peu 
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de  mots  a l’attention  du  lecteur  avant  de  terminer 
cette  introduction. 

S’il  est  un  fait  ethnographique  qui  paraisse 
être  bien  démontré,  c’est  que  les  montagnards 
ont  une  constitution  vigoureuse  qui  leur  permet 
de  supporter,  sans  être  épuisés,  les  rudes  tra- 
vaux que  leur  impose  un  sol  rebelle  à la  culture, 
et  un  climat  sévère  qui  les  expose  incessamment 
au  danger. 

Aussi  les  habitants  des  montagnes,  comparés  à 
ceux  des  plaines,  sont-ils  remplis  d’énergie  et 
incapables  de  supporter  auciui  joug,  ou  comme  le 
disaient  les  anciens  : fortes  ac  indomitos.  Honnête, 
dévoué  et  fidèle  à la  foi  jurée  : tel  est  le  monta- 
gnard de  l’Écosse,  de  la  Suisse,  de  la  Savoie  et 
de  la  France. 

Et  si  cette  puissante  organisation  physique  et 
morale  peut  être,  en  partie,  attribuée  aux  circon- 
stances difficiles  contre  lesquelles  ils  doivent 
incessamment  lutter,  il  n’est  pas  moins  certain 
cependant  qu’une  partie  de  ce  résultat  doit  êtré' 
attribuée  à l’atmosphère  tonique  et  vivitiante  qu’ils 
respirent,  et  c’est  le  seul  point  sur  lequel  je  désire 
insister  pour  le  moment. 

Quant  à l’influence  des  hauteurs  sur  l’organi- 
sation  des  diverses  classes  d’animaux,  je  ne  puis 
que  la  signaler  en  passant,  heureux  de  pouvoir 
renvoyer  aux  savantes  et  gracieuses  descriptions- 
sorties  de  la  plume  de  Tschudi,  qui  ont  instruit  et 
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récréé  les  noiiibreux  lecteurs  du  Monde  des  Alpes 
et  où  l’on  peut  suivre  La  série  des  êtres  vivants 
(pii  peuplent  les  diverses  régions  montueuses. 

Au  climat  humide  et  tempéré  des  portions 
basses  et  moyennes  correspondent,  dans  l’échelle 
zoologique,  les  pesants  troupeaux  de  vaches,  les 
ours  au  pas  lent  et  compté,  le  blaireau  avec  ses 
allures  paresseuses  et  ses  habitudes  casanières^  la 
perdrix  et  le  coq  de  bruyère  dont  le  vol  bas  et 
mesuré  permet  trop  souvent  au  plomb  meurtrier 
de  les  atteindre. 

Tandis  que,  si  l’on  gagne  les  régions  voisines 
des  neiges,  où  règne  un  climat  sévère  et  excitant, 
l’on  voit  planer,  jusqu’aux  plus  hautes  sommités, 
l’aigle  et  le  condor  au  vol  audacieux  ; l’on  admire 
l’agilité  et  les  sauts  prodigieux  des  chamois  et 
des  bouquetins,  et  l’on  entend  le  bruyant  ramage 
des  poules  et  des  pinsons  de  neige  qui  viennent 
égayer  ces  solitudes  désolées. 

Tout  dans  cette  région  annonce  que,  si  la  vie 
animale  paraît  avoir  atteint  ses  dernières  limites, 
elle  a gagné  en  force  et  en  énergie  ce  qu’elle  a 
perdu  en  surface  et  en  nombre.  Et  ne  sommes- 
nous  pas  autorisés  à conclure  que  là  encore  on 
doit  reconnaître  l’effet  du  climat  et  en  tenir  compte 
pour  se  faire  une  idée  exacte  de  l’influence  des 
hauteurs  sur  la  santé  de  l’homme  ? 

Et  maintenant  que  j’ai  fait  connaître  le  plan 
de  ce  petit  ouvrage,  il  ne  me  reste  plus  qu’à  ré- 
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clamer  riiidiilgence  du  lecteur  pour  les  imperfec- 
tions que  je  suis  le  premier  à reconnaître.  Occupé 
depuis  plus  de  trente  ans  à des  recherches  de 
climatologie  médicale,  personne  plus  que  moi  ne 
connaît  les  difficultés  du  sujet  et  l’impossibilité 
presque  absolue  d’arriver  à des  conclusions  par- 
faitement établies.  Il  eût  fallu,  pour  le  compléter, 
des  connaissances  plus  étendues  et  surtout  un 
travail  moins  constamment  morcelé  par  des  occu- 
pations médicales  qui  ne  permettent  aucun  retard. 

Mais  si  la  concentration  de  la  pensée  est  sou- 
vent difficile  pour  le  praticien,  que  d’impérieux 
devoirs  arrachent  à la  solitude  du  cabinet,  d’un 
autre  côté,  l’avantage  de  pouvoir  soumettre  inces- 
samment au  ci’euset  de  l’expérience  le  résultat  de 
ses  études,  est  une  heureuse  compensation  au  re- 
gret qu’il  éprouve  de  voir  son  travail  sédentaire 
si  souvent  interrompu. 

C’est  à cette  double  source  d’informations,  la 
théorie  éclairée  par  la  pratique,  que  j’ai  puisé 
pour  composer  ces  pages  soumises  à l’appréciation 
du  lecteur.  S’il  y trouve  plaisir  et  instruction, 
j’aurai  rempli  le  but  que  je  m’étais  proposé. 


w 
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PRÉFACE  DE  LA  TROISIÈME  ÉDITION 


On  ne  démontre  pas  un  axiome,  je  n’ai  donc 
pas  à prouver  que  les  climats  de  montagnes  exer- 
cent une  influence  favorable  sur  la  santé..  S’il 
venait  à s’élever  quelque  doute  à cet  égard,  je 
n’aurais  qu’à  citer  le  fait  que  les  stations  médi- 
cales sont  devenues  si  nombreuses  qu’elles  cou- 
vrent , en  quelque  sorte , certaines  portions  du 
Jura  et  des  Alpes  de  la  Suisse,  du  Tyrol,  de  la 
Styrie,  du  Milanais  et  du  Piémont.  Dans  toutes 
ces  régions  moutueuses , l’on  voit  s’élever  des 
hôtels-pensions , et  là  où  ils  existent  déjà,  l’af- 
fluence des  hôtes  est  telle  que  l’on  est  forcé  de 
bâtir  des  succursales  pour  loger  tous  ceux  qui 
veulent  respirer  l’air  des  montagnes. 

Mais  si  l’on  vient  occuper  toutes  les  stations 
alpestres,  c’est  apparemment  parce  que  l’on  en 
retire  quelque  bien,  et  si  j’ai  pu,  il  y a quinze 
ans,  signaler  les  heureux  effets  d’un  séjour  de 
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montagne,  à plus  foi'te  raison  puis-je  maintenant 
le  faire  avec  une  profonde  conviction,  appuyé 
sur  une  expérience  prolongée  et  de  plus  en  plus 
étendue.  Il  est  vrai  que  l’étude  abordée  il  y a 
quinze  ans  des  influences  physiologiques,  patho- 
logiques et  thérapeutiques  du  climat  des  monta- 
gnes, présentait  encore  bien  des  obscurités  ; elles 
ont  bien  diminué  dès  lors  grâce  aux  nombreux 
travaux  publiés  depuis  ma  seconde  édition. 

En  premier  lieu  : les  expériences  toutes  ré- 
centes du  D’’  Bert  ont  fait  connaître  les  consé- 
quences physiologiques  d’une  augmentation  et 
d’une  diminution  dans  le  poids  de  l’atmosphère, 
aussi  bien  que  dans  sa  composition.  L’illustre 
professeur  du  Collège  de  France  a démontré  qiU' 
l’oxygène  pur  possède  des  qualités  toxiques  el 
que  l’asphyxie  ne  tarde  pas  à survenir  sous  l’in- 
fluence du  séjour  dans  une  atmosphère  suroxy- 
génée. 

En  second  lieu  : l’expédition  du  Mexique  quij 
à d’autres  égards,  n’a  pas  donné  des  résultats 
bien  satisfaisants,  est  venue  attirer  l’attentioi 
sur  le  séjour  des  altitudes.  Le  DMourdaimet,  qu 
a passé  un  grand  nombre  d’années  sur  le  plateai 
de  l’Analiuac,  a fait  connaître  l’influence  physio-* 
logique  et  pathologique  d’un  pays  situé  au-dessiu 
de  deux  mille  mètres.  Les  D”  Léon  Coindet  ei 
Dugès  ont  proflté  de  leur  position  de  médeciuh' 
militaires  pour  étudier  les  effets  du  séjour  der 
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altitudes  sur  les  soldats  français.  Mais,  en  outre, 
le  D''  Lé.oii  Coiudet  a désiré  se  rendre  compte  de 
rinfluence  physiologique  et , dans  ce  but,  il  a 
institué  des  exp  'riences  comparatives  sur  la  res- 
piration des  natifs  et  des  nouveaux  venus.  L’in- 
fluence pathologique  de  ce  genre  de  climats  a 
également  attiré  son  attention , en  sorte  qu’il  a 
réuni  des  matériaux  très-complets  sur  les  mala- 
dies les  plus  répandues  sur  le  haut  plateau  du 
Mexique. 

Les  travaux  de  ces  deux  auteurs  m’ont  été 
très-utiles  pour  préciser  plus  exactement  et  pour 
compléter  le  tableau  que  j’avais  tracé  de  la  pa- 
thologie alpine  ou  des  altitudes.  Les  observations 
faites  en  Bolivie  par  le  D’’  Guilbert  m’ont  aussi 
été  fort  utiles  à cet  égard. 

En  troisième  lieu  : les  observations  des 
Jourdannet,  Léon  Coindet  et  Guilbert  sur  l’im- 
munité phthisique  ont  attiré  l’attention  du  corps 
médical  et  sont  venues  confirmer  mes  propres 
observations  sur  la  fréquence  et  la  rareté  de  la 
phthisie  à différentes  altitudes,  ainsi  que  je  l’a- 
vais signalé  dans  ma  seconde  édition  (p.  92).  Dès 
lors,  cet  important  sujet  a été  étudié  avec  soin 
par  le  D-^  Kuchonmeister,  qui  a donné  des  preu- 
ves historiques  de  cette  opinion  très-répandue 
chez  les  anciens.  Plus  récemment,  d’autres  au- 
teurs s’en  sont  également  préoccupés  et  ont  si- 
gnalé 1 utilité  de  sanatoria  haut  placés  pour  la 
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guérison  des  liémoptysies  et  de  la  phthisie.  Nous 
pouvons  nommer  les  D''®  Hermann  Weber,  Ch.- 
C.-H.  Williams,  en  Angleterre,  Brehmer  enSilé-  j 
sie,  Sclmeplf  pour  les  Pyrénées,  Spengler  pour 
Davos  en  Suisse.  Enhii,  comme  cette  question! 
se  rattachait  intimement  à mes  recherches,  j’en, 
ai  fait  l’objet  d’un  mémoire  sur  V immunité  phthi- 
sique, publié  il  y a deux  ans  ; on  en  trouvera  le 
résumé  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

Comme  on  le  voit , la  climatologie  médicale  a 
été  singulièrement  enrichie  dans  le  cours  des  der- 
nières années,  ce  qui  m’a  permis  de  donner  une 
base  plus  scientifique  au  travail  que  je  soumets- 
actuellement  à l’appréciation  du  lecteur. 

Mais  comme  j’ai  dû  me  frayer  une  route  nou- 
velle pour  cette  première  étude  climatologique,, 
il  n’est  pas  étonnant  que  la  critique  se  soit  empa- 
rée de  mon  petit  ouvrage  pour  y signaler  des- 
lacunes  et  des  imperfections  que  je  suis  le  pre- 
mier à reconnaître.  Passons  en  revue  les  princi- 
pales imperfections  qui  m’ont  été  reprochées  et 
qui  se  trouvent  résumées  dans  l’article.  Altitudes' 
du  Dictionnaire  Encyclopédique  des  Sciences  mé- 
dicales, tome  3,  publié  en  1865  sous  la  signature 
du  D"  Leroy  de  Méricourt. 

En  premier  lieu  (p.  407):  la  division  en  cli- 
mats alpins  et  aliiestres  paraît  tout  à fait  artifi- 
cielle en  ce  (pii  regarde  la  distribution  des  ma- 
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ladies,  qui  n’est  point  suffi sainment  appuyée  sur 
des  documents  statistiques. 

La  réponse  est  facile  et  me  paraît  satisfai- 
sante. En  effet,  la  plupart  des  praticiens  que  j’ai 
consulté  avaient  une  clientèle  qui  s’étendait  de  la 
plaine  aux  localités  alpines  ou  alpestres,  et  leurs 
réponses  à mon  questionnaire  établissait  claire- 
ment la  prédominance  ou  la  rareté  de  certaines 
maladies  à differentes  altitudes,  et  si  j’ai  signalé 
la  pneumonie  comme  étant  plus  répandue  sur  les 
hauteurs,  c’est  parce  que  l’opinion  des  praticiens 
était  unanime  à cet  égard.  Il  est  vrai  que  l’on 
trouve  des  pneumonies  à Paris  et  en  tout  lieu, 
mais  cela  n’empêche  pas  qu’elles  soient  plus  fré- 
quentes chez  les  montagnards  que  chez  les  habi- 
tants des  plaines. 

Enfin,  s’il  faut  des  documents  statistiques  pour 
établir  sur  une  base  solide  la  pathologie  des  alti- 
tudes, ceux  du  D"  Léon  Coindet  sur  le  Mexique 
et  ceux  qui  ont  été  recueillis  en  Suisse  sur  la 
phthisie  pulmonaire  doivent  suffire  pour  donner 
une  base  solide  aux  conclusions  énoncées. 

En  second  lieu:  le  D^Jourdannet  ayant  signalé 
la  dégénérescence  des  races  qui  habitent  les  alti- 
tudes et  l’ayant  attribuée  à l’anémie,  tandis  que 
je  signale  la  diathèse  inflammatoire  et  la  pléthore 
comme  caractérisant  la  pathologie  alpine,  le 
Leroy  trouve  ces  deux  conclusions  contradictoi- 
res. Mais  il  oublie  ce  qu’avait  pmirtant  déclaré 
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le  ])'■  Joiirdaniiet,  c’est-à-dire  que  ses  observations 
commencent  là  où  finissent  celles  du  Lombard. 
Ou,  en  d’autres  termes,  que  j’avais  signalé  l’ac- 
tion vivifiante  et  tonique  du  climat  de  nos  monta- 
gnes qui„  pour  les  habitations  permanentes  de 
l’Europe,  n’atteignent  presque  jamais  les  altitu- 
des du  Mexique,  du  Pérou  ou  de  la  Bolivie,  en 
sorte  que  mes  conclusions  avaient  surtout  pour 
base  les  climats  alpestres. 

En  troisième  lieu  : le  D*'  Leroy  nie  la  fréquence 
de  l’asthme  et  de  l’emphysème  pulmonaire  en 
s’appuyant  sur  l’observation  peut-être  incomplète 
du  D^'  Jourdannet  qui  n’a  pas  rencontré  beaucoup 
d’asthmatiques  ni  d’emphysémateux  au  Mexique. 
Mais  il  est  de  bonne  logique,  si  je  ne  me  trompe, 
qu’un  fait  négatif  ne  peut  infirmer  les  faits  posi- 
tifs ; or  c’est  en  me  fondant  sur  l’opinion  imanime 
des  praticiens  que  j’ai  signalé  la  fréquence  de 
Vasthma  montanum  et  de  l’emphysème  pulmo- 
naire chez  les  montagnards.  En  sorte  que  je  ne 
puis  admettre  comme  juste  la  critique  de  mon 
contradicteur. 

En  quatrième  lieu  : lorsque  j’ai  signalé  le  cli- 
mat des  montagnes  comme  peu  favorable  à la 
propagation  des  maladies  miasmatiques,  j’ai  peut- 
être  été  trop  affirmatif  en  ce  qui  regarde  le  cho- 
léra et  la  fièvre  typhoïde,  mais  bien  certainement 
pas  en  ce  qui  regarde  la  fièvre  intermittente  et 
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la  fièvre  jaune,  qui  ne  dépassent  presque  jamais 
une  certaine  altitude. 

En  cinquième  lieu  : les  faits  signalés  par  le  D’’ 
Leroy  sur  le  Veruga  et  le  Clioum  du  Pérou  sont, 
il  est  vrai,  en  contradiction  avec  ceux  observés 
par  Tscliudi;  mais  mon  erreur,  si  erreur  il  y a, 
vient  de  ce  que  j’ai  adopté  les  conclusions  d’un 
savant  qui  a séjourné  dans  ces  contrées  pendant 
de  longues  années. 

En  sixième  lieu  : le  même  auteur  s’étonne  qu’on 
prétende  obtenir  la  même  influence  favorable 
d’un  séjour  sur  les  bords  de  la  mer,  aussi  bien 
que  sur  les  altitudes.  Mais  il  n’y  a là  qu’une  con- 
tradiction apparente,  car  sans  vouloir  dire  qu’en 
thérapeutique  tout  chemin  mène  à Rome,  il  n’est 
pas  moins  certain  que  l’on  peut  arriver  au  même 
résultat  en  suivant  des  voies  très-différentes; 
comme  par  exemple  le  traitement  de  la  pneu- 
monie par  les  saignées  coup  sur  coup,  et  celui 
de  Todd  avec  des  spiritueux,  ou  encore  l’emploi 
des  controstimulants  tels  que  le  tartre  stibié  à 
haute  dose.  Ainsi  donc,  si  l’on  guérit  par  des 
mes  aussi  différentes,  il  n’est  pas  étonnant  que 
es  mêmes  effets  puissent  être  obtenus  par  le  cli- 
nat  marin  et  par  celui  des  altitudes. 

Mais  si  la  critique  a trouvé  quelques  points 
àibles,  elle  a pourtant  signalé  l’exactitude  de 
pielques-unes  de  mes  observations.  C’est  ainsi 
pie  le  IP  Leroy  reconnaît  que  j’ai  le  premier  dé- 


montré  l’insuffisance  de  l’oxygène  dans  les  altitu- 
des et  donné  ainsi  une  base  scientifique  à ce  que 
le  D'’  Jourdannet  a désigné  plus  tard  sous  le  nom 
de  diète  respiratoire.  Cette  question  a pu  dès  lors 
être  soumise  au  calcul,  grâce  à l’amabilité  d’un 
professeur  de  mes  amis.  Il  en  est  résulté  une  ta- 
ble qui  montre  quelle  quantité  d’oxygène  est  con- 
tenue dans  un  litre  d’air  à différentes  altitudes  et 
à différentes  températures. 

En  outre,  comme  on  le  verra , j’ai  donné  le 
nom  de  pléthore  carbonique  à l’état  du  sang  lors- 
que l’air  est  imparfaitement  oxygéné.  Cette  con- 
dition pathologique  qui  est  permanente  chez  les 
habitants  des  altitudes,  a été  considérée  comme  la 
cause  du  mal  de  montaepie  qui , d’après  le  D’’ 
Fleury,  serait  dû  à une  intoxication  passagère 
par  l’acide  carbonique  dissous  en  trop  forte  pro- 
portion dans  le  sang. 

Comme  on  le  voit,  la  plupart  des  problèmes' 
que  soulevait  l’étude  des  climats  de  montagne  ont 
été  élucidés  par  des  recherches  récentes  et  ont 
donné  au  travail  que  je  présente  maintenant  une 
base  vraiment  scientifique. 

Au  reste,  s’il  existe  quelque  divergence  d’opi- 
nion entre  ceux  qui  ont  étudié  ce  sujet,  il  n’en 
existe  pas  sur  les  bons  effets  du  climat  des  mon- 
tagnes. Aussi  ne  puis-je  mieux  faire  que  de  ter- 
miner ces  quelques  lignes  en  citant  les  conclu- 
sions du  D''  Leroy  de  Méricourt,  tout  en  faisant 
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remarquer  que  je  ne  puis  partager  les  craintes 
de  l’auteur  sur  l’influence  nuisible  du  climat  des 
montagnes  ; il  y a sans  doute  des  malades  qui 
peuvent  en  éprouver  de  mauvais  effets,  mais 
comme  on  le  verra  dans  le  cours  de  cet  ouvrage, 
leur  nombre  en  est  bien  faible  en  comparaison  de 
ceux  qui  en  retirent  un  grand  bien.  Tel  est,  du 
moins,  le  résultat  d’une  expérience  qui  s’étend 
actuellement  à une  pratique  de  quarante-cinq  ans. 

« Pour  nous  résumer,  nous  dirons  d’une  ma- 
» nière  générale  et,  toutes  choses  égales  d’ail- 
» leurs,  l’habitation  des  lieux  élevés  est  propice 
» au  maintien  de  la  santé,  tant  qu’on  reste  dans 
» une  altitude  modérée  ; et  on  trouve  là  en  même 
» temps  qu’un  refuge  contre  les  miasmes  qui  ont 
» leur  foyer  à des  niveaux  inférieurs,  les  avanta- 
» ges  d’un  air  pur,  stimulant,  favorable,  par  con- 
» séquent,  à la  nutrition  ; mais , à des  hauteurs 
» plus  considérables , l’économie  rencontre  des 
» conditions  hj^giéniques  perturbatrices  en  pré- 
» sence  desquelles  la  vie  ne  se  maintient  qu’en 
>>  luttant  ; enfin  le  séjour  des  altitudes  constitue 
» un  moyen  thérapeutique  encore  mal  déterminé 
» dans  ses  applications,  mais  qui. peut  être  très- 
* utile  ou  très-nuisible  ; il  faut  donc  ne'  le  pres- 
» crire  qu’avec  une  grande  réserve  et  dans  le 
» but  de  remplir  des  indications  nettement  défl- 
» nies.  » 

Mai  1873. 
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CHAPITRE  PREMIER 


Quels  sont  les  caractères  météorologiques  du 
climat  des  montagnes  ? 


Celte  question,  qui  paraît  si  simple,  au  premier  abord, 
et  si  facile  à résoudre  par  l’observation  directe,  présente 
néanmoins  de  grandes  difficultés,  soit  à cause  du  petit 
nombre  de  stations  alpestres  où,  jusqu’à  ces  derniers 
temps,  l’on  ait  fait  des  observations  régulières,  soit  en 
conséquence  des  grands  changements  qui  surviennent 
dans  l’atmosphère  des  montagnes  sous  l’influence  com- 
binée de  l’altitude,  de  la  configuration  du  sol,  de  Tex- 
posilion,  du  voisinage  des  neiges  et  des  glaciers,  des 
courants  d’air  ascendants  et  descendants,  de  la  culture  et 
de  la  fréquence  si  variable^  suivant  les  diverses  localités, 
des  pluies  et  des  brouillards,  soit  enfin  par  l’impossibilité 
de  faire  un  séjour  un  peu  prolongé  sur  les  sommités  de 
nos  Alpes. 

Fort  heureusement  que,  pour  l’étude  des  modifications 
imprimées  au  corps  humain  par  le  climat  des  montagnes, 
nous  n’avons  pas  besoin  de  recherches  minutieuses  et 
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de  moyennes  rigoureusement  calculées  et  qu’il  nous  suf- 
fit d’établir  une  comparaison  sommaire  entre  les  carac- 
tères météorologiques  de  l’atmosphère  des  plaines  el 
ceux  des  localités  alpestres  qui  peuvent  servir  d’habita- 
tion à l’homme.  i 

Ainsi  restreinte,  cette  étude  pourra  néanmoins  nous 
fournir  de  précieux  documents  pour  reconnaître  l’in- 
tluence  des  hauteurs  sur  le  développement  ou  la  guéri- 
son des  maladies,  but  final  et  essentiel  de  cet  ouvrage. 

Mais  si  la  science  météorologique  est,  à quelques-  i 
égards,  insuffisante  pour  résoudre  cette  question  médi-  i 
cale,  nous  pourrons  y suppléer  par  d’autres  recherches-, 
qui  montreront  de  quelle  manière  l’atmosphère  des  Alpei- 
agit  sur  les  plantes  soumises  à son  influence,  et  nou;- 
en  déduirons  quelques  conséquences  pratiques  sur  les- 
changements  que  doit  éprouvei-  le  corps  humain  par  un 
séjour  plus  ou  moins  prolongé  à divers  degrés  d’altitude  * 
Passons  en  revue  ces  diverses  questions  et  commen  • 
çons  par  les  lumières  que  nous  fournit  la  météorologie  ' 
De  précieuses  informations  sur  ce  sujet  peuvent  êtn 
puisées  dans  les  ouvrages  de  Kæmtz,de  Gasparin,  Schla  ■ ” 
gintweit,  de  Candolle,  Boudin,  ainsi  que  dans  les  travaur  ) 
récents  de  la  commission  suisse  qui  a établi  des  station  “ 
météorologiques,  au  nombre  de  soixante-huit,  à des  alti  • î 


tudes  variant  de  229“  (Bellinzone)  à 2478“  (St.-Bernard) 


On  peut  voir  le  résumé  de  cinq  années  : 1804  h 1808^  ^ 
dans  le  mémoire  de  M.  le  prof.  Gautier  *.  Mais  comme  ^ 


malgré  l’abondance  de  ces  matériaux,  je  trouvais  quel 
ques  lacunes  regrettables,  je  me  suis  adressé  à M.  leprol 


Plantamour,  qui  a bien  voulu  me  prêter  son  concour 
et  établir  une  comparaison  exacte  entre  le  climat  di 


' Archives  des  sciences  physiques  et  naturelles,  t.  XXXVII 
page  5. 
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Genève,  pris  comme  type  de  la  plaine,  et  l’hospice  du 
St.-Bernard,  considéré  comme  caractéristique  d’une  lo- 
calité alpestre,  et  comme  pouvant  s’appliquer,  dans  une 
certaine  limite,  à toutes  les  montagnes  de  la  zone  tem- 
pérée. 

Si  nous  définissons  avec  Humboldt  un  climat  comme 
« la  l'éunion  des  phénomènes  calorifiques,  aqueux,  lu- 
« milieux,  aériens  et  électriques  qui  impriment  à un  pays 
« donné  un  caractère  météorologique  ^ » nous  aurons  à 
passer  en  revue  ces  divers  éléments  afin  de  reconnaître 
en  quoi  ils  dilTèrent  dans  la  plaine  et  sur  la  montagne. 

§ 1.  Température. 

S’il  est  un  fait  universellement  reconnu,  c’est  l’abais- 
sement de  la  température,  en  raison  de  l’altitude,  de 
telle  manière  que,  plus  on  s’élève,  plus  froide  est  l’at- 
mosphère. 

Le  tableau  ci-dessous  nous  montre  de  combien  il  faut 
monter  sur  les  différentes  montagnes  pour  obtenir  l’a- 
baissement d’un  degré.  Mais  avant  de  le  transcrire  nous 
ferons  remarquer  que  toutes  les  mesures  thermométri- 
ques de  cet  ouvrage  sont  en  degrés  centigrades,  et  toutes 
les  mesures  d’altitude  en  mètres;  celles-ci  sont  placées 
entre  parenthèses  après  un  nom  de  localité,  et  désignent 
la  hauteur  au-dessus  du  niveau  des  mers. 

Tableau  de  la  décroissance  de  la  lenipéralure  pour  un  degré. 

Mètres. 

Au  mont  Ventoux  (Martins) 141 

Au  Righi  (Kæmtz) 149 

^ Cosmos,  t.  I. 
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Mètres. 

Au  col  du  Géant  (de  Saussure) 1()4 

Au  mont  Sl.-Golliard  (Schow) 108 

Aux  montagnes  du  Spitzbei’g  (Marliii.s) . . . 172 

Au  Faulhorn  (Bravais) 170 

Aux  Andes  (Boussingault) 175 

Aux  Andes  (Humboldt) 187 

Au  St.-Bernard  (Plantamour) 188 


Ce  qui  donne  une  moyenne  de  166  mètres,  en  compre- 
nant les  montagnes  situées  diverses  latitudes.  Dans  la 
zone  tempérée  elle  est  de  170  mètres.  D’après  les  frèreS' 
Scblagintweit,  la  moyenne  pour  les  Alpes  serait  de  166' 
mètres,  et  même  un  peu  plus  faible,  soit  I65"’,6,  si  l’on  ne 
tenait  compte  que  des  sommets  les  plus  élevés. 

Mais,  ainsi  qu’on  vient  de  le  voir,  cette  marche  n’esi 
point  complètement  uniforme;  elle  varie  non-seulement 
avec  la  latitude,  mais  encore  selon  les  différents  mois,- 
aussi  bien  que  suivant  l’exposition^  la  configuration  du 
sol  et  les  diverses  chaînes  de  montagnes. 

D’après  les  observations  de  la  commission  météoi’olo- 
gique  suisse  pendant  les  cinq  années  de  1864  à 1868,  la 
moyenne  des  diflérents  groupes  serait  la  suivante  D 

Décroissance  de  la  leiupcralure  pour  un  degré  centigrade. 


Groupe  du  St.-Gothard  (15  stations).  . . 165™ 
Groupe  du  Simplon  (9  stations)  ....  165™,7 

Groupe  du  Julier  (10  stations) 171™,5 

Groupe  du  St.-Bernard  (8  stations)  . . . 181“,8 
Groupe  du  Bernardin  (14  stations)  . . . 184™ 
Groupe  du  Bigbi  (22  stations) 204™ 


* Op.  cit.  p.  42. 
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Groupe  du  Chaumont  (4  sta Lions)  . . . 206“, 4 

Groupe  de  rUelliberg  (4  stations)  . . . 227“, 0 

Moyenne  générale  de  l’année  . . . 186“,2 


de  l’été  ....  159“ 
de  riiiver  . . . 280“,1 


En  ce  qui  concerne  les  Alpes,  voici  quekpies-imes  des 
conclusions  du  beau  travail  des  frères  Scblagintweit. 
L’influence  de  la  configuration  du  sol  est  surtout  sensible 
dans  les  moyennes  mensuelles.  Les  vallées  sont,  en  hiver, 
plus  froides  que  la  moyenne  par  le  fait  de  l’accumulation 
de  l’air  froid  ; en  été,  elles  sont  plus  chaudes  par  suite  du 
rayonnement  des  parois  de  rochers  et  du  peu  de  mouve- 
ment de  l’air.  C’est  ainsi  qu’avec  une  môme  moyenne 
annuelle,  les  vallées  ont  cependant  un  climat  extrême,  si 
on  les  compare  avec  les  plateaux  ou  les  pentes. 

Celles-ci  sont,  en  hiver,  un  peu  plus  chaudes  que  la 
moyenne,  parce  que  les  couches  d’air  s’élèvent  ou  s’a- 
baissent plus  facilement  sous  l’influence  de  la  chaleur  ou 
du  froid.  En  été,  les  pentes  sont  également  plus  chaudes,, 
surtout  à midi,  parce  qu’elles  peuvent,  jusqu’à  une  cer- 
taine hauteur,  être  atteintes  par  les  courants  ascendants 
d’air  chaud.  La  température  annuelle  moyenne  est  un 
peu  supérieure  à la  moyenne. 

L’influence  de  l’exposition  est  une  des  plus  pronon- 
cées et  cela  doit  être;  puisque  là  où  le  sol  est  incliné 
vers  le  midi,  le  soleil  darde  ses  rayons  pendant  la  ma- 
jeure partie  de  la  journée;  aussi  voit-on  la  limite  des 
neiges  éternelles  et  celle  des  cultures  s’élever  sur  les 
pentes  méridionales  comparées  à celles  qui  sont  tour- 
nées vers  le  nord.  Celles-ci  ont,  il  est  vni,  un  climat 
plus  uniforme,  mais  la  température  de  l’été  y est  plus 
froide,  ce  qui  abaisse  la  moyenne  annuelle. 


G 


Le  voisinage  des  glaciers  et  des  neiges  exerce  une  in- 
fluence réfrigérante  pendant  l’été.  Ceux  (jui  ont  par- 
couru les  environs  des  vastes  plaines  de  neiges  ou  de 
glaciers  connaissent  ce  qu’on  appelle  « le  vent  du  .gla- 
cier » et  ont  éprouvé  le  refroidissement  qu’il  amène  dans- 
la  température,  et  qui  est  d’autant  plus  prononcé  que  la 
chaleur  a été  plus  élevée  pendant  la  journée. 

Le  voisinage  des  lacs  exerce  une  influence  du  même 
genre,  quoique  moins  piunoncée,  et  c’est  à cette  cause 
qu’est  dû  l’abaissement  de  la  température  moyenne  de 
Genève  dans  une  proportion  bien  plus  considérable  qu’ib 
ne  semblerait  résulter  de  son  altitude  (378). 

Les  cultures  et  les  forêts  contribuent  aussi  à rendre 
l’atmosphère  plus  humide,  et  par  consé(juentplus  froide, 
que  celle  des  localités  complètement  entourées  de  ro- 
chers dénudés  qui  se  réchauflénl  pai'  les  rayons  du  so- 
leil, et  qui  gardent  pendant  plusieurs  heui'es  une  tempé- 
rature plus  élevée  que  celle  de  l’atmosphère. 

Il  résulte  de  toutes  ces  circonstances  que  l’on  ne  peub 
calculer  mathématiquement  la  température  moyenne 
d’une  station  alpestre,  en  ne  tenant  compte  que  de  l’al- 
titude, et  qu’il  faut  avoir  égard  à toutes  les  causes  per- 
turbatrices dont  nous  venons  de  parler  et  qui  modifient 
complètement  le  climat  des  diverses  localités  que  l’on 
pourrait  choisir  comme  séjour  de  montagne. 

L’on  peut  juger  de  l’effet  que  pi'oduisent  les  diverses- 
cii'constances  que  nous  avons  passées  en  revue  pai'  le  ta- 
bleau suivant,  extrait  de  l’ouvrage  des  frères  Schlagint- 
weit. 
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Tableau  des  lignes  isoüiernies  à différentes  hauteurs  et  dans  les 
trois  divisions  principales  des  Alpes. 


Température 
moyenne  annuelle. 

Alpes  septentrio- 
nales (Calcaires). 

Alpes  centrales. 

Groupe 

du  Mont-Blanc. 

Centigr. 

Hauteur. 

Hauteur. 

Hauteur. 

— 0" 

2000” 

2500”  ■ 

2350” 

— 1 

2130 

2250 

2560 

— 2 

2290 

2380 

2680 

— 3 

2450 

2575 

2840 

— 4 

2610 

2675 

3000 

— 5 

2780 

2830 

3166 

— 6 

2940 

2990 

3330 

— 7 



3150 

3485 

— 10 

— 

3650 

3960 

— 14 

4313 

4615 

— 15 

— 

• — 

4775 

L’on  voit  que  dans  la  division  septentrionale  le  froid 
est  plus  prononcé,  à hauteur  égale,  que  dans  le  groupe 
central  et  dans  celui  du  Mont-Blanc;  celui-ci  est  moins 
froid  à des  hauteurs  modérées  et  plus  froid  dans  les  ré- 
gions supérieures.  La  température  moyenne  annuelle  du 
Mont-Rose  et  du  Mont-Blanc  est  estimée,  mais  non  cal- 
culée rigoureusement,  par  défaut  d’observations  directes, 
entre — 15"  et  — 17". 

Quant  aux  extrêmes  de  température,  ils  ne  sont  guère 
connus  pour  les  plus  hautes  sommités  où  aucune  expé- 
rience directe  n’a  été  faite  jusqu’tà  présent.  Mon  ami,  le 
D''  D’Espine,  avait  fait  confectionner  des  thermomètres 
minima  qui  mesuraient  jusqu’à — 40";  il  avait  donné  des 
directions  pour  qu’on  les  plaçât  au  mur  de  la  côte  près 
du  sommet  du  Mont-Blanc  (4801),  où  ils  auraient  passé 
rinver;  mais,  si  je  ne  me  trompe,  les  thermomètres  ont 
été  brisés  pendant  l’hiver;  en  sorte  que  nous  ignorons 
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complètement  les  extrêmes  de  température  sur  les  soin- 
miles  de  nos  Alpes. 

Au  reste,  nous  avons  déjà  vu  (jiie  le  fond  des  vallées 
est  souvent  plus  froid  que  les  hauteurs  voisines  et  il 
n est  pas  étonnant  dès  lors  que  les  plus  grands  froids  ob- 
servés dans  les  Alpes  depuis  un  grand  nombre  d’annéest 
1 ment  été  dans  des  localités  si  différentes,  quand  à leur 
altitude.  G est  ainsi  que  le  maximum  de— .SO”  a été  vu  à 

f ‘"'T  S (2075),  et  que  celui  crius- 

nipproclie  presque  de  celui  du  St.-Ber- 
nard  (24/8)-31»,2  pour  la  première  de  ces  stations  et 
— 32”  pour  la  seconde. 


Quant  aux  extrêmes  de  chaleur,  les  deux  localités  qui 
les  ont  présentées  sont  les  mômes  que  celles  où  le  froid 
a été  le  plus  intense  : c’est  Berne,  où  l’on  a observé 
+ ou",2  et  Insbruck  où  l’on  a ressenti  -}-  37”,5. 

A de  grandes  hauteurs,  le  thermomètre  ne  s’élève  ja-- 
mais  au-dessus  de  + S”  ou  6”  et  s’abakse  très-rapidement  i 
dans  le  cours  de  la  journée. 

La  comparaison  du  climat  des  hautes  Alpes  avec  celui  i 
des  latitudes  septentrionales  établit  une  assez  grande' 
ressemblance  entre  le  70”  de  latitude  nord  et  les  sommi-- 
lés  alpines.  Mais  il  y a beaucoup  moins  de  températures  • 
extrêmes  dans  le  plateau  central  de  l’Europe  que  dans- 
ceux  de  l’Asie  septentrionale  et  des  régions  polaires  de 
1 Améiique.  Les  minima  sont  quelquefois  dépassés  dans 
les  stations  du  Nord,  tandis  que  la  température  d’été 
dans  les  Alpes  est  plus  froide  que  dans  presque  toutes 
les  stations  septentrionales  qui  se  trouvent  à une  faible 
hauteur  au-dessus  du  niveau  des  mers. 

Et  maintenant  que  nous  avons  passé  en  revue  la  mar- 
che de  la  tempéi’ature  dans  les  montagnes,  nous  pouvons 
en  déduire  les  conséquences  suivantes  sur  les  ti'aits  prin- 
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cipaiix  qui  dilTérencieiit  le  climat  des  montagnes  de  celui 
des  plaines. 

La  température  s’abaisse  avec  la  hauteur  où  l’on  ren- 
contre une  marche  diurne  et  annuelle  plus  régulière  et 
moins  extrême  que  dans  la  plaine,  ce  qui  rend  les  sai- 
sons plus  égales  et  la  répartition  de  la  chaleur  beaucoup 
plus  uniforme. 

Mais  à côté  de  ces  résultats  généraux,  l’on  doit  ajouter 
que  diverses  circonstances  viennent  les  modifier;  c’est 
ainsi  que  les  vallées  sont,  à hauteurs  égales,  plus  froides 
et  plus  chaudes  que  les  plateaux  ou  les  pentes  dont  la 
température  suit  une  marche  plus  uniforme. 

Les  pentes  sont  plus  froides  que  les  vallées  si  elles 
sont  tournées  vers  le  nord,  et  plus  chaudes  si  elles  sont 
exposées  au  midi,  à l’est  ou  à l’ouest. 

Le  voisinage  des  glaciers,  des  neiges  et  des  lacs  abaisse 
notablement  la  température  des  lieux  environnants.  En- 
fin, [la  culture  exerce  une  influence  identique,  si  on  la 
compare  aux  rochers  dénudés. 

Il  n’est  pas  nécessaire  d’insister  maintenant  sur  les 
importantes  conséquences  que  l’on  peut  tirer  de  ces 
faits,  lorsqu’il  s’agira  de  choisir  une  localité  de  monta- 
gne dans  un  but  sanitaire. 

§ 2.  Pression  atmosphérique. 

L’un  des  éléments  les  plus  importants  à examiner  dans 
la  recherche  de  l’influence  que  les  hauteurs  exercent  sur 
te  corps  humain,  est  sans  contredit  la  pression  atmosphé- 
rique. 

Il  est  évident  qu’à  mesure  que  nous  nous  élevons  dans 
les  airs  ou  sur  les  flancs  d’une  montagne,  nous  laissons 
derrière  nous  des  couclies  aériennes  qui  ne  pèsent  plus 
sur  la  surface  de  notre  corps,  et  l’on  comprend  que 

1* 
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celte  diminution  clans  la  pression  de  l’air  et  par  consé- 
quent dans  sa  composition  doit  influer  sur  le  jeu  de  nos 
organes,  en  raison  directe  de  la  hauteur  à laquelle  nous 
serons  parvenus.  Nous  auinns  cà  examiner  dans  le  cha- 
pitre suivant  quelles  sont  les  conséquences  physiologi- 
ques des  ascensions  ou  des  séjours  de  montagne;  aussi 
nous  bornerons-nous  pour  le  moment  à signalei-  les  cir- 
constances météorologiques  qui  différencient  l’atmos- 
phère des  plaines  de  celle  des  montagnes. 

Le  premier  fait  et  le  plus  important,  c’est  la  progres- 
sion parfaitement  régulière  que  suit  la  pression  baromé- 
triciue,  à mesure  que  l’on  s’élève  ou  que  l’on  s’abaisse 
au-dessus  d’un  certain  niveau.  Cette  marche  est  telle- 
ment uniforme  que  l’on  peut  connaître  la  hauteur  com- 
parative de  deux  stations  d’api'ès  celle  du  mercui’e,  et 
construire  des  tables  hypsométriques  fondées  sur  l’ob- 
servation du  baromètre. 

En  second  lieu,  la  pression  atmosphérique  subit  des 
variations  accidentelles  qui  présentent  de  notables  diffé- 
rences sur  les  hauteurs  et  dans  la  plaine.  Tandis  que  les 
oscillations  diurnes  sont  beaucoup  moins  étendues  dans 
les  régions  inontueuses,  c’est  le  contraire  que  l’on  ob- 
serve pour  les  variations  annuelles.  Ou,  en  d’autres  ter- 
mes, la  pression  de  l’atmosphère  est  d'autant  plus  fixe 
dans  l’espace  d’une  journée,  et  d’autant  plus  variable  dans 
les  différentes  saisons,  que  la  hauteur  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer  est  plus  considérable. 

§ 3.  Humidité. 

Aucune  question  météorologique  n’est  plus  difficile  à 
résoud/’e  que  le  degré  d’humidité  ou  de  sécheresse  d’un 
climat.  Tandis  (lue  quehiues  aiileui’s  prennent  pour  me- 
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sure  la  quantité  absolue  ou  relative  de  vapeur  contenue 
dans  l’air,  d’autres  attachent  plus  d’importance  au  nom- 
bre des  jours  pluvieux  et  à la  quantité  annuelle  de  pluie 
ou  de  neige  ; d’autres  enfin,  comme  M.  de  Gasparin,  ont 
cherché  dans  la  rapidité  de  l’évaporation  à la  surface  du 
sol  la  mesure  de  l’humidité  d’un  climat.  Cette  dernière 
méthode  présenterait,  sans  doute,  plus  d’exactitude  que 
les  précédentes  et  donnerait  un  critère  satisfaisant  pour 
l’état  hygrométrique  de  l’atmosphère,  dans  ses  rapports 
avec  l’homme  et  les  corps  organisés  ; malheureusement 
l’on  ne  possède  pour  les  pays  montueux  aucune  série 
d’observations  sur  la  quantité  d’eau  qui  reste  dans  le  sol 
après  un  certain  laps  de  temps.  Il  serait  bien  désirable 
que  les  recherches  de  M.  Risler  sur  l’évaporation  dans 
la  vallée  du  Léman  fussent  étendues  aux  montagnes  en- 
vironnantes. 

L’on  pourrait,  il  est  vrai,  suppléer  à l’ahsence  de  re- 
cherches spéciales  sur  cet  objet,  en  appliquant  aux  cli- 
mats de  montagne  la  formule  que  M.  de  Gasparin  a dé- 
duite des  nombreux  documents  météorologiques  qu’il  a 
réunis,  c’est-à-dire  : « que  la  rapidité  de  l’évaporation 
diminue  à mesure  que  l’on  s’avance  du  midi  vers  le 
nord,  » puisqu’on  s’élevant  .sur  les  hauteurs  l’on  fait,  en 
quelque  sorte,  un  voyage  vers  le  pôle  nord;  l’on  pour- 
rait en  déduire  que  l’évaporation  étant  d’autant  plus  lente 
! que  la  température  est  plus  basse  et  l’altitude  plus  con- 
sidérable, l’air  des  hauteurs  serait  beaucoup  plus  humide 
que  celui  des  plaines.  Mais  comme  la  pression  atmosphé- 
rique diminue  aussi  avec  l’altitude  et  facilite  l’évapora- 
tion, il  est  évident  que  la  formule  de  M.  de  Gasparin  ne 
peut  pas  donner  de  résultat  certain  en  ce  qui  concerne 
l’air  des  hauteurs. 

Quant  aux  autres  méthodes^  voyons  ce  qu’elles  peu- 
vent nous  apprendre  sur  le  degré  d’humidité  ou  de  sé- 
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cheressederalmosphère  des  inoiUagiies  compafée  à celle 
des  plaines. 

En  premier  lieu,  si  nous  éludions  la  ciuantité  absolue 
de  vapeur  aqueuse  contenue  dans  l’air,  nous  veirons- 
que,  comme  elle  diminue  avec  la  température  et  que 
celle-ci  s’abaisse  en  raison  directe  de  l’altitude,  il  en  ré- 
sulte natui  ellement  que  la  quantité  absolue  de  vapeur: 
est  en  raison  inverse  de  l’altitude;  ou,  en  d’autres  ter- 
mes : plus  une  localité  montueuse  sera  élevée,  plus  sec 
sera  l’air  ambiant. 

En  second  lieu,  quant  à rimmidité  relative  ou  à la  frac- 
tion de  saturation,  il  y a grande  divergence  d’opinion 
entre  les  savants.  Les  uns,  comme  Biot  et  Gay-Lussac,  ont 
vu  la  sécheresse  de  l’air  augmenter  à mesure  qu’ils  s’éle- 
vaient en  ballon  et  gagnaient  les  couches  supérieures  de 
l’atmosphère.  C’est  aussi  ce  qu’ont  observé  De  Luc,  de 
Saussure  et  Humholdt  dans  leurs  observations  au  col  du. 
Géant  (2410)  et  dans  les  Andes,  où  ils  ont  trouvé  l’ain 
de  ces  hauteurs  considét'ables  beaucoup  plus  sec  que. 
celui  des  plaines;  d’autres,  comme  Kæmtz,  Martins  et 
Bravais,  ont  trouvé  l’atmosphère  du  Righi  et  du  Faulhorn 
tout  aussi  humide  que  celui  des  couches  inférieures. 

Enfin,  M.  le  professeur  Plantamour  a déduit  des  lon- 
gues séries  d’observations  faites  cà  Genève  et  au  St.-Ber- 
nard  la  conclusion  : qu’il  n’y  a pas  de  différence  bien 
notable  dans  l’état  hygrométrique  de  ces  deux  localités- 
situées  à des  hauteurs  si  différentes,  et  que  la  seule  mo- 
dification que  l’on  puisse  signaler,  c’est  un  peu  plus  de 
variabilité  dans  la  plaine,  quand  au  degré  d’humidité 
relative.  Et  si  nous  résumons  les  observations  des  divers- 
auteurs  qui  se  sont  occupés  de  ce  sujeL  nous  arrivons  à 
la  conclusion,  qu’il  n’y  a pas  de  différence  appréciable 
dans  l’état  hygrométrique  des  diverses  couclies  de  l’at- 
mospbère.  La  principale  modification  consisterait  en  une 
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plus  gi-amle  llxilé  dans  la  quantité  d’humidité  relative 
conlenue  dans  les  couches  supérieures  comparées  aux 
inférieures. 

En  troisième  lieu,  si  l’on  étudie  la  répartition  des 
pluies  ou  de  la  neige  dans  les  plaines  et  sur  les  monta- 
gnes, l’on  arrive  aux  conclusions  suivantes,  qui  sont  ti- 
rées des  savantes  recherches  de  M.  de  Gasparin  sur  ce 
sujet.  En  comparant  des  localités  situées  sur  le  cours  du 
Rhône,  du  Rhin,  du  Pô  et  du  Danube,  l’on  voit,  à quel- 
ques exceptions  près,  la  quantité  de  pluie  augmenter 
avec  l’élévation  du  sol,  en  sorte  que,  plus  on  se  rappro- 
che des  montagnes  qui  donnent  naissance  aux  princi- 
paux fleuves  de  l’Europe,  plus  grande  est  l’abondance 
des  pluies. 

Mais,  si  cette  régie  s’applique  surtout  aux  régions 
moyenne  et  inférieure  des  montagnes,  nous  verrons  plus 
bas  qu’elle  n’est  plus  aussi  exacte  quand  aux  sommités 
et  aux  plateaux  les  plus  élevés  de  nos  Alpes.  11  en  est 
qui  comptent  sans  doute  des  pluies  plus  fréquentes  que 
les  stations  inférieures,  comme,  par  exemple,  le  St. -Ber- 
nard et  le  St.-Gothard,  où  il  tombe  deux  fois  plus  de 
pluie  ou  de  neige  qu’cà  Genève.  Maïs  il  en  est  d’autres,  et 
c’est  probablement  le  plus  grand  nombre,  où  la  station 
la  plus  élevée  est  en  même  temps  la  moins  pluvieuse. 
Nous  chercherons  à reconnaître  les  limites  qu’il  est  pos- 
sible d’assigner  à cette  zone  pluvieuse  dans  les  montagnes. 

La  fréquence  des  pluies  suit  à peu  près  la  même  mar- 
che (pie  leur  abondance,  et  nous  verrons  aussi  qu’il  y a 
de  nombreuses  exceptions  à la  règle  posée  par  M.  de 
Gasparin. 

j Voyons  d’abord  quelles  sont  les  circonstances  locales 
I ou  atmosphériques  qui  peuvent  contribuer  à rendre  cer- 
I taines  régions  montueuses  plus  humides  ou  plus  sèches 
I que  les  stations  situées  à un  niveau  différent. 
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En  premier  lieu,  quant  à la  prédominance  de  l’humi- 
dité, l’on  comprend  que,  suivant  l’exposition  ou  la  con- 
figuration du  sol,  la  distribution  annuelle  des  pluies  doit 
être  notablement  modifiée.  Lorsque,  par  exemple,  un 
vent  humide  est  arrêté  par  une  enceinte  de  rochers  qui 
l’oblige  à s’élever  jusqu’à  une  région  plus  froide,  les 
nuages  ainsi  condensés  doivent  naturellement  tomber 
en  pluie  dans  les  régions  inférieures.  La  même  observa- 
tion peut  être  faite  sur  les  premières  rangées  d’une  chaîne 
de  montagnes  qui  sont  mieux  arrosées  que  les  sommités 
plus  éloignées. 

Le  genre  de  culture  conduit  au  même  résultat  : en 
effet,  si  l’on  rencontre  sur  les  flancs  des  montagnes,  au 
lieu  de  rochers  dénudés  sur  lesquels  l’eau  ne  peut  pas 
séjourner,  des  prairies,  des  champs  ou  des  vergers,  il 
est  évident  que  l’humidité  sera  bien  plus  prononcée,  et 
si,  au  lieu  de  terres  cultivées,  ce  sont  d’épaisses  forêts 
qui  couvrent  le  sol,  empêchent  l’évaporation  et  y entre- 
tiennent un  certain  degré  d’humidité,  il  en  résulte  une 
nouvelle  augmentation  dans  l’état  hygrométrique  de  l’at- 
mosphère. ^ 

Ainsi  donc,  nous  arrivons  à reconnaître,  qu’en  dehors 
de  faltitude  qui,  dans  certaines  limites,  augmente  la 
fréquence  et  la  quantité  des  pluies,  il  existe  des  circon- 
stances topographiques  qui  conduisent  au  même  résultat 
et  contribuent  à rendre  l’atmospbère  plus  humide  que 
celle  des  plaines  environnantes. 

En  second  lieu,  comme  nous  l’avons  déjà  vu,  il  est 
d’autres  régions  alpestres  dont  le  caractère  météorolo- 
gique est  une  sécheresse  prononcée;  recherchons-en  la 
cause  et  considérons  les  circonstances  qui  modifient  l’é- 
tat hygrométrique  de  l’atmosphère  des  montagnes. 

En  premier  lieu,  la  pression  des  couches  aériennes 
diminuant  avec  la  hauteur,  il  est  évident  que  l’évapora- 
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lion  sera  d’aulaiitpliis  prompte  cpie  l’on  se  trouvera  dans 
une  situation  plus  élevée.  Aussi  voyons-nous  le  degré 
d’ébidlition  varier  avec  la  hauteur.  Tandis  qu’à  Marseille, 
le  Havre,  Calais,  ou  toute  autre  localité  située  au  niveau 
des  mers,  il  faut  99”  ou  100”  cent,  pour  faire  bouillir 
l’eau,  il  suffit  de  93”  au  St.-Gothard  (2075');  de  86"  à la 
ferme  d’Antisana  (4101),  et  de  84",3  au  sommet  du  Mont- 
Blanc  (4810).  L’on  comprend  dès  lors  que  les  corps  sou- 
mis à une  faible  pression  se  dessèchent  d’autant  plus  fa- 
cilement qu’ils  se  trouvent  dans  une  couche  plus  élevée 
de  l’atmosphère. 

En  second  lieu,  la  chaleur  des  rayons  solaires  aug- 
mente avec  l’altitude,  puisqu’ils  ont  à traverser  des  cou- 
ches aériennes  de  moins  en  moins  denses;  d’où  il  ré- 
sulte que,  sous  un  rayonnement  plus  actif,  l’évaporation 
sera  encore  augmentée,  ce  qui  contribuera  de  plus  en 
plus  à dessécher  l’atmosphère  des  hautes  régions  de 
notre  globe. 

Il  existe,  en  outre,  deux  circonstances  locales  qui  en- 
traînent les  mêmes  conséquences.  En  premier  lieu,  l’in- 
clinaison du  sol  et  l’absence  de  culture  des  sommités 
alpesti-es  ne  permettent  pas  à l’humidité  d’y  séjourner 
longtemps;  en  second  lieu,  l’intensité  des  courants  aé- 
riens qui  lùgnent  presque  continuellement  sur  les  hau- 
teurs concourt,  avec  les  circonstances  dont  nous  venons 
de  parler,  à dessécher  l’atmosphère. 

Résumant  tout  ce  qui  précède  sur  le  degré  d’humidité 
des  climats  de  montagne,  nous  pourrons  établir  deux 
zones,  à limites  très-variables,  suivant  la  latitude,  la  con- 
figuration du  sol  et  l’exposition. 

La  zone  moyenne  et  inférieure  qui,  dans  nos  régions 
I tempérées,  peut  s’élever  jusqu’à  quinze  cents  mètres,  est 
' surtout  caractérisée  par  l’bumidilé  de  l’air,  soit  parce 
I que  les  pluies  y sont  plus  fi-éiiuentes  et  plus  abondantes 
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que  dans  la  plaine;  soit  en  conséquence  du  passage  et, 
le  plus  souvent,  du  séjour  des  eaux  qui  viennent  des  ré- 
gions supérieures,  soit  en  raison  de  la  culture,  et  surtout 
du  boisement  de  ces  régions  qui  gênent  la  libre  circula- 
tion de  l’air  et  empêchent  l’évaporation  de  l’humidité 
déposée  sur  le  sol. 

La  zone  supérieure,  qui  s’étend  depuis  mille  à quinze' 
cents  mètres  jusqu’aux  plus  hautes  sommités,  est  beau- 
coup plus  sècbe  que  la  précédente  : soit  à cause  de  l’in- 
tensité des  rayons  solaires  et  de  la  rapidité  de  l’évapora- 
tion, dans  une  atmosphère  plus  raréfiée,  soit  en  consé- 
quence de  la  violence  des  vents,  de  l’inclinaison  du  sol 
et  de  la  végétation  qui  la  i-ecouvre  et  qui,  au  delà  de 
certaines  limites  d’altitude,  ne  présente  plus  ni  arbres  ni 
culture,  mais  seulement  un  court  gazon  émaillé  de  lleiirs 
alpines. 


§ 4.  Clarté  du  ciel. 

S’il  est  un  trait  caractéristique  de  nos  Alpes,  c’est,, 
sans  contredit,  la  fréquence  des  brouillards  et  des  nua- 
ges qui  entourent  leurs  sommités  et  recouvrent  leurs, 
flancs  avec  une  intensité  d’autant  plus  grande  que  la  dif- 
férence de  température  est  plus  prononcée  entre  la  mon- 
tagne et  la  plaine. 

Ainsi  donc,  par  le  seul  fait  de  l’altitude,  la  clarté  du 
ciel  est  nécessairement  diminuée;  mais  comme  nous  l’a- 
vons vu,  pour  la  répartition  des  pluies,  l’on  comprend 
(jue  la  configuration  du  sol,  le  genre  de  culture  et  le  voi- 
sinage des  mers,  des  lacs  et  des  livières  doivent  influer 
sur  le  degré  d’humidité  de  l’atmosplière  et  par  consé- 
quent sur  sa  clarté. 

Aussi  nous  paraît-il  difficile,  en  dehors  du  fait  général 
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que  nous  venons  de  signaler,  d’établir  avec  précision 
quelle  est  la  proportion  exacte  des  jours  clairs  et  des 
jours  couverts,  dans  les  plaines,  comparées  aux  régions 
montueuses;  il  en  est  qui  sont  babituellement  nuageuses, 
tandis  que  d’autres,  situées  à la  même  hauteur,  jouis- 
sent très-fréquemment  d’un  ciel  entièrement  découvert. 

L’on  observe  même,  dans  quelques  cas,  un  phénomène 
inverse,  c’est-cà-dire  que  les  montagnes  présentent  un 
ciel  sans  nuages,  tandis  que  la  plaine  est  encore  couverte 
de  vapeurs,  et  il  résulte  de  ce  contraste  l’un  des  spec- 
tacles les  plus  admirables  que  puisse  offrir  la  nature  al- 
pestre. 

Lorsqu’un  voyageur  a marché  longtemps  au  travers 
d’une  atmosphère  froide  et  humide,  trouvant  cà  peine  son 
chemin,  au  milieu  du  demi-jour  qu’entretient  un  épais 
hrouillard,  ne  distinguant  que  les  objets  placés  dans  son 
voisinage  le  plus  immédiat,  et  que,  parvenu  à la  limite 
supérieure  des  nuages,  il  se  trouve  tout  cà  coup  trans- 
porté dcans  un  cautre  monde,  tout  resplendissant  de  la  lu- 
mière du  soleil,  dont  l’éclat  lui  paraît  d’autant  plus  grand 
qu’il  en  a été  plus  longtemps  privé,  et  la  chcaleur  d’au- 
tant plus  bienfaisante  qu’elle  foimie  un  contraste  plus 
frappant  avec  la  froide  humidité  du  brouillard  qu’il  vient 
de  traverser. 

Mais  ce  qui  i-end  ce  spectacle  plus  étonnant  encore, 
c’est  de  pouvoir  contempler  cau-dessus  de  cet  océan. de 
nuages,  les  chaînes  de.montagnes,  les  glaciers  et  les  pics 
élancés  qui  bornent  l’horizon  et  qui  paraissent  comme 
autant  d’îles  brillantes  sortant  de  la  mer.  11  semble  qu’on 
assiste  aux  derniers  jours  du  déluge,  alors  que  les  eaux 
quittant  les  liantes  sommités,  recouvraient  encore  les 
collines  et  les  plaines.  Rien,  en  effet,  ne  ressemble  plus 
exactement  à ta  mer  agitée  que  cette  couche  mobile  de 
nuages,  poussée  çà  et  là  par  les  vents,  et  qui  paraît  ve- 
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nir  se  briser  contre  les  récifs  du  rivage,  ou  plutôt  conti'e 
les  flancs  des  montagnes  qui  s’élèvent  au-dessus  du 
brouillard. 

Mais  laissons  la  contemplation  de  la  nature,  quelque 
attrayante  qu’elle  soit,  et  revenons  à l’élude  comparative 
du  degré  de  clarté  de  l’atmosphère  des  plaines  et  des- 
montagnes.  Or,  il  résulte  des  observations  faites,  en  di- 
vers lieux,  que  l’été  est  la  saison  la  moins  nuageuse  dans- 
les  lieux  bas,  tandis  que  sur  les  hauteurs,  et  principale- 
ment si  elles  sont  considérables,  c’est  l’hiver  qui  est  la- 
saison  la  plus  claire.  Tel  est,  en  particulier,  le  résultat' 
des  observations  météorologiques  qui  se  font  simultané- 
ment à Genève  et  au  St.-Bernard. 

Remarquons,  en  terminant,  que  pour  celte  dernière 
station,  comme  pour  toutes  celles  qui  sont  situées  au-- 
dessus  de  la  limite  supérieure  des  nuages,  il  y a plus  de 
jours  clairs  que  pour  les  lieux  situés  à des  hauteurs  mo- 
dérées. C’est  ainsi  que,  si  l’on  prend  comme  point  de 
comparaison  Genève,  où  l’on  compte,  en  moyenne,  Sé- 
jours parfaitement  clairs  pendant  l’été,  l’on  n’en  observe 
que  17  cà  Peissemberg  qui  est  situé  à mille  vingt-trois> 
mètres,  tandis  qu’au  St.-Gothard,  dont  la  hauteur  dé- 
passe deux  mille  mètres  (2075),  le  nombre  des  jours- 
clairs  est  de  23,  c’est-à-dire  presque  autant  qu’à  Genève  ‘. 

En  sorte,  qu’en  définitive,  si  nous  disons  que  la  clarté 
du  ciel  est  moins  grande  dans  les  régions  montueuses- 
que  dans  les  pays  de  plaines,  nous  devons  ajouter  que 
cette  conclusion  s’applique  surtout  aux  stations  situées- 
dans  une  position  intermédiaire.  Cette  zone  nuageuse 
occupant  une  étendue  vaiâable  suivant  les  saisons,  les- 
pays  et  les  chaînes  de  montagne,  mais  pouvant  être  ap- 
proximativement fixée  entre  cinq  cents  et  douze  à quinze 

‘ Cours  d’agriculture  de  M.  de  Gasparin,  t.  Il,  p.  216. 
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ceiils  mètres,  en  deçà  el  au  delà  desquels  le  ciel  est  lia- 
bitiielleinent  plus  clair. 

§ 5.  Électricité. 

Une  conséquence  toute  naturelle  de  ce  qui  précède, 
c'est  la  prédilection  des  orages  poui-  les  régions  mon- 
tueuses  qui  sont  le  plus  souvent  enveloppées  de  nuages; 
il  est  en  effet  très-naturel  que  les  lieux  où  ils  séjournent 
le  plus  habituellement,  et  qui  les  ai-rêtent  dans  leur 
course,  au  travers  des  couches  supérieui'es  de  l’atmos- 
phère, soient  le  siège  d’orages  plus  nombreux  et  plus 
violents.  Si  l’on  compare  Genève  avec  les  localités  si- 
tuées aux  environs  de  mille  mètres,  comme  par  exemple 
Peissemberg,  l’on  voit  que  c’est  dans  la  station  la  plus 
élevée  que  le  nombre  des  orages  est  le  plus  considérable. 
Mais  si  l’on  prend  pour  point  de  comparaison  des  sta- 
tions situées  au-dessus  de  deux  mille  mètres^  comme  les 
liospices  du  St.-Gothard  et  du  S.-Bernard,  l’on  voit  alors 
le  nombre  des  orages  être  réduit  de  moitié  et  même  des 
trois  quarts,  sans  doute  parce  que  ces  hautes  régions  se 
trouvent  le  plus  souvent  au-dessus  de  la  limite  supéiâeure 
des  nuages. 

Il  est  cependant  certains  pics  isolés,  certaines  sommi- 
tés dont  le  privilège  est  d’attirer  la  foudre,  qui  laisse  à 
leur  surface  des  roclies  vitrifiées  et  ces  tubes  de  sable  ag- 
gloméré que  l’on  nomme  fulgurites. 

Si  l’on  compare  la  fréquence  des  accidents  produits 
par  la  chute  du  tonnerre  dans  divers  pays,  ainsi  que  l’a 
fait  le  D''  Boudin,  l’on  arrive  à la  conclusion  générale  : 
qu’en  dehors  de  toute  question  de  hauteur  comparative, 
les  orages  de  montagne  sont  bien  plus  fréquents,  ou  tout 
au  moins  amènent  bien  plus  souvent  des  accidents  mor- 
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tels  que  les  orages  qui  ont  lieu  dans  la  plaine.  La  carte 
des  accidents  causés  par  la  foudre  dans  les  quatre-vingl- 
six  départements  de  la  Fi-ance  ne  peut  laisser  aucun 
doute  à cet  égard  *. 

Au  reste,  ce  n’est  pas  seulement  par  leur  fréquence  et 
par  letir  intensité,  c’est  aussi  par  leur  beauté  que  les 
orages  de  nos  Alpes  sont  remarquables.  Quel  est  le  voya- 
geur surpris  par  l’une  de  ces  soudaines  commotions  qui 
n’en  ait  conservé  un  souvenir  des  plus  saisissants? 

Alors  que  les  vents  déchaînés  entraînent,  dans  leur 
course  rapide,  d’épaisses  nuées  qui  ne  tardent  pas  cà  obs- 
curcir le  ciel  et  à transformer  une  belle  journée  d’été  en 
une  nuit  profonde.  Puis,  lorsqu’au  mugissement  du  vent 
qui  déracine  les  sapins  séculaii’es,  renverse  les  chalets 
et  brise  tout  sur  son  passage,  se  joignent  les  éclairs  qui 
silonnent  incessamment  la  nue,  et  le  roulement  du  ton- 
nerre répercuté  par  tous  les  rochers  d’alentour;  alors ■ 
l’homme  le  plus  intrépide  est  saisi  de  terreur,  au  sou-  ■ 
venir  des  nombreu.ses  catastrophes  qui  ont  marqué  ces- 
terribles  convulsions  de  l’atmosphère;  il  se  rappelle  le' 
sort  du  major  Buchwalder,  qui  fut  frappé  de  la  foudre' 
sur  le  Sentis  et  qui  vit  son  compagnon  tué  à ses  côtés. . 
Mais  si,  plus  heureux  que  tant  d’autres,  il  est  épargné  ■ 
par  le  tonnerre  et  qu’il  voie  les  nuages  disparaître,  après  • 
avoir  versé  leur  contenu  en  pluie  torrentielle,  si  les  éclairs  • 
s’obscurcissent,  que  le  tonnerre  rentre  dans  le  silence^, 
ce  n’est  pas  sans  une  vive  émotion  que  le  voyageur  cou-- 
temple  de  nouveau  les  admirables  paysages  de  nos  Alpes- 
dans  toute  leur  beauté  et  que,  sous  l’inlluence  bienfai-- 
sanle  d’une  atmosphère  rafraîchie  et  purifiée,  il  reprenne 
.sa  course  avec  un  coeur  joyeux  et  reconnaissant  envers 
Dieu  qui  l’a  préservé  d’iin  danger  aussi  menaçant. 


' Op.  cit.  1. 1,  p.  475. 
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Mais  il  est  temps  de  résumer  les  faits  qui  concernent 
la  répartition  de  l’électricité  dans  les  montagnes,  et  nous 
nous  croyons  autorisé  à conclure  qu’il  existe  une  zone 
orageuse,  au-dessus  et  au-dessous  de  laquelle  les  mani- 
festations d’électricité  surabondantes  sous  forme  d’ora- 
ges, sont  beaucoup  moins  fréquentes. 

En  second  lieu,  nous  ajouterons  qu’il  y a des  sommi- 
tés et  même  des  chaînes  de  montagnes  qui  paraissent 
jouir  du  privilège  d’être  fréquemment  frappées  de  la  fou- 
dre, tandis  que  d’autres  en  sont  plus  habituellement  pré- 
servées. 

Enfin,  nous  appuyant  sur  les  témoignages  scientifiques 
les  plus  compétents,  nous  n’estimons  pas  qu’il  y ait  dans 
la  répartition  des  deux  électricités  rien  qui  caractérise 
l’atmosphère  de  certaines  vallées  alpesti‘es. 


CONCLUSIONS 

sur  les  caraclèrcs  iiiéléorologiqucs  des  clinials  de  inonlagne. 


Après  avoir  passé  en  revue  les  circonstances  qui  dif- 
férencient ratmosphère  des  plaines  de  celle  des  hau- 
teurs, nous  pouvons,  malgré  l’insuffisance  des  documents 
météorologiques  recueillis  jusqu’eà  ce  jour,  énoncer  les 
propo.sitions  suivantes,  que  nous  ne  donnons  pas  comme 
rigoureusement  exactes,  mais  comme  suffisamment  éta- 
blies pour  servir  de  ha.se  au  travail  médical  qui  fait  l’ob- 
jet de  cet  ouvrage. 

1“  La  tempéi-ature  diminue  avec  la  hauteur  dans  la 
proportion  de  : un  degré  centigrade  pour  KJG  mètres; 
cette  proportion  varie  suivant  les  localités  et  peut  éti-e 
considérée  comme  une  moyenne  assez  exacte  pour  l’en- 
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semble  des  Alpes.  Elle  est  plus  rapide  pour  la  chaîne  du 
Jura. 

Les  variations  mensuelles  et  annuelles  sont  moins 
grandes  sur  la  hauteur  que  dans  la  plaine. 

2“  La  pression  atmosphérique  diminue  à mesure  qu’on  ^ 
s’élève;  elle  présente  plus  de  fixité  dans  l’espace  d’une 
journée  et  moins  de  variations  dans  le  cours  de  l’année 
sur  la  hauteur  que  dans  la  plaine. 

3“  Quant  à l’état  hygrométrique  des  couches  supé-- 
rieures  de  l’atmosphère,  nous  avons  vu  que  les  hautes- 
sommités  étaient  remarquablement  sèches,  comparées- 
aux  autres  régions. 

Enfin,  nous  avons  reconnu  l’existence  d’une  zone 
moyenne  dont  l’humidité  est  plus  prononcée  que  celle 
des  régions  supérieures  et  inférieures. 

La  limite  de  ces  diverses  régions  est  assez  difficile  à 
fixer  et  varie  avec  la  latitude,  la  configuration  du  sol  eti 
quelques  autres  circonstances  locales.  En  ce  qui  con- 
cerne les  Alpes,  f on  ne  serait  pas  très-éloigné  de  la  vé- 
rité, en  plaçant  la  zone  humide  entre  cinq  ou  six  centS' 
et  mille  ou  quinze  cents  mètres. 

4"  Il  existe  une  zone  moyenne  nuageuse  qui  diminue: 
la  clarté  du  ciel  dans  cette  région,  comparée  cà  celles  qui 
sont  situées  au-dessus  et  au-dessous. 

5“  La  même  remarque  s’applique  cà  la  prédominancei 
de  f électricité  et  à la  fréquence  des  orages  qui  affection- 
nent aussi  la  zone  moyenne,  comparée  aux  deux  autres. 

En  sorte  qu’en  définitive,  nous  trouvons  dans  les- 
montagnes  : une  atmosphère  plus  fi’oide,  plus  légère  et 
moins  variable.  Et  quand  à l’humidité,  à la  clarté  du 
ciel  et  à l’électricité,  nous  avons  reconnu  qu’il  existe 
une  zone  moyenne,  plus  humide,  plus  nuageuse  et  plus 
orageuse  que  les  régions  supérieures  et  inférieures. 

Ainsi  caractérisés,  les  climats  de  montagne  doivent 


23 


présenter  de  précieuses  ressources  pour  tous  ceux  qui 
souffrent  des  chaleurs  de  l’été,  qui  craignent  les  brusques 
variations  thermométriques  et  qui  éprouvent  le  besoin 
d’une  atmosphère  moins  étouffée  que  celle  des  plaines. 
Nous  verrons  plus  tard  où  et  comment  ces  diverses  in- 
dications peuvent  être  remplies. 

Mais  auparavant  nous  devons  encore  chercher  à re- 
connaître la  nature  du  climat  des  hauteurs,  en  étudiant 
ses  effets  sur  le  développement  de  la  végétation;  c’est  à 
cette  appréciation  que  nous  consacrerons  les  pages  qui 
vont  suivre. 
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CHAPITRE  H 


Influence  du  climat  des  montagnes  sur  la 
végétation. 


Auü’efois  la  météorologie  et  la  botanique  étaient  cul- 
tivées séparément,  comme  deux  sciences  qui  n’avaient 
aucune  connexion  entre  elles;  l’on  étudiait  tes  plantes> 
comme  des  choses  inanimées,  et  non  comme  des  êtreS' 
vivants,  qui  sont  en  rapport  avec  tout  ce  qui  les  entoure. 
Il  était  réservé  à notre  époque,  éminemment  synthéti- 
que, de  rechercher  les  rapports  qui  lient  entre  elles  leS' 
diftérentes  sciences  et  d’en  créer  une  nouvelle  qui,  so lis- 
te nom  de  Géographie  botanique,  résume  toutes  les  no- 
tions relatives  à rinduence  des  climats  sur  la  végétation. 

Dés  lors,  grâce  aux  travaux  antérieurs  de  Humholdt, 
de  Candolle  père,  Robert  Erown,  Schow  et  Marlins,  le 
professeur  de  Candolle  fils  a pu  faire  un  Traité  complet 
de  géographie  botanique  et  réunir  tous  les  faits  connus 
ju-squ’à  ce  jour.  C’est  dans  cet  ouvrage,  publié  en  1855, 
que  l’on  trouve  les  notions  les  pins  précises  sur  la  végér 
talion  des  montagnes. 
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Ainsi  que  nous  l’avons  vu  pour  la  météorologie,  et 
d’une  manière  encore  plus  tranchée,  le  trait  caractéris- 
tique de  la  botanique  alpestre,  c’est  l’existence  de  zones, 
au-dessus  et  au-dessous  desquelles  on  ne  rencontre  plus 
les  mêmes  espèces,  dont  les  unes  commencent  à une 
certaine  élévation,  tandis  que  d’autres  s’y  arrêtent;  de 
telle  manière,  qu’en  arrivant  à une  hauteur  un  peu  con- 
sidérable, la  majorité  des  espèces  se  trouve  différente  de 
celles  qu’on  voyait  au  pied  de  la  montagne*. 

Quelle  est,  dans  ce  phénomène,  la  part  des  circon- 
stances météorologiques  qui  caractérisent  les  climats 
alpestres?  Elle  est  sans  doute  fort  considérable,  puisque, 
lorsqu’elles  se  reproduisent  ailleurs,  l’on  voit  aussi  re- 
paraître les  mêmes  plantes.  Tel  est  le  cas,  par  exemple, 
des  régions  septentrionales,  dont  la  flore  présente  la 
plus  grande  analogie  avec  celle  des  Alpes,  en  sorte  que 
l’on  arrive  à la  conclusion  que  les  mêmes  espèces  de  vé- 
gétaux ont  deux  habitations  ; l’une  sur  les  montagnes, 
et  l’autre  en  plaine  dans  les  pays  du  Nord.  Il  n’est  donc 
pas  étonnant  que  l’on  ait  pu  comparer  une  montagne  à 
jlusieurs  degrés  de  latitude  condensés  dans  le  court  es- 
)ace  de  sa  hauteur;  chaque  élévation  de  78  à 85  mètres 
‘orrespondant  entre  les  parallèles  de  38“  à 71“,  à un  dé- 
flacement  vers  le  Nord  d’un  degré  de  latitude. 

Si  nous  étudions  les  influences  météorologiques  qui 
lontrdjuent  à rapprocher  ainsi  la  flore  de  localités  aussi 
liflérentes,  à d’autres  égards  nous  reconnaîtrons  qu’il 
m est  deux  principales  dont  l’influence  est  prépondé- 
■ante  sur  la  végétation  : l’humidité  et  la  température  qui 
e montrent  avec  des  caractères  identiques  dans  le  Nord 
t sur  les  montagnes. 

* De  Candolle,  Traité  de  géograi)lûe  botanique,  t.  I,  page 
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Quant  à la  densité  de  l’air,  elle  ne  paraît  pas  modifier 
d’une  manière  prononcée  le  développement  de  certaines 
espèces  végétales,  car  on  les  retrouve  aussi  bien  dans  la 
plaine  que  sur  la  hauteur,  là  où  les  circonstances  de 
chaleur  et  d’humidité  sont  identiques.  Il  est  vrai  que 
l’intensité  des  rayons  solaires  est  bien  plus  grande  dans  ■ 
les  régions  élevées,  sous  l’inlluence  d’un  air  moins  dense- 
et  qui  favorise  l’évaporation  ;_mais  si  ces  caractères  parti- 
culiers à l’atmosphère  des  plus  hautes  sommités  peuventi 
amener  quelques  modifications  dans  la  structure  des  vé-- 
gétaux  et  dans  la  coloration  de  leurs  feuilles  ou  de  leurs- 
Heurs,  ils  sont  complètement  insuffisants  pour  faire  dis- 
paraître des  espèces  que  l’on  observe  également  dans  la 
plaine,  partout  où  elles  rencontrent  des  conditions  favo- 
rables à leur  développement.  En  sorte  que  nous  sommes- 
amenés  à reconnaître  que  c’est  surtout  à la  température 
et  à l’humidité  des  climats  de  montagnes  que  nons  de- 
vons demander  l’explication  des  traits  distinctifs  de  leuri 
llore. 

Or,  comme  nous  avons  reconnu  que,  si  l’on  excepte 
les  hautes  sommités,  la  rapidité  de  l’évaporation  dimi- 
nue avec  l’altitude,  en  même  temps  que  l’on  voit  aug- 
menter la  fréquence  des  pluies  et  des  hrouillards,  el 
qu’en  outre  la  température  décroît  avec  la  hauteur; 
nous  arrivons  naturellement  à la  conclusion  que  le  froid 
humide  est  pendant  la  majeure  partie  de  l’année  le  ca-- 
ractère  essentiel  des  climats  alpestres,  et  qu’il  existe  par 
conséquent  la  plus  grande  analogie,  à cet  égard,  entre  lei  ■ 
plaines  du  Nord  et  les  lianes  de  nos  montagnes. 

Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  la  végétation  de  cei 
deux  ordres  de  localités  présente  de  nombreux  point; 
de  contact  et  que  l’on  retrouve  beaucoup  d’espèce; 
communes  aux  Alpes  et  a la  Laponie. 

Citons  d’abord  quehiues  exemples  de  cette  double  lia- 
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bitation,  et  puis  nous  chercherons  à reconnaître  les  di- 
vei'ses  zones  botaniques  qui  caractérisent  la  végétation 
de  nos  montagnes  cà  diverses  hauteurs. 

3Ion  excellent  ami  le  D’’  Fauconnet,  qui  cultive  avec 
autant  de  distinction  la  botanique  que  la  médecine,  a 
bien  voulu  me  communiquer  le  résultat  de  ses  recher- 
ches personnelles  et  hibliographiques  sur  ce  sujet,  déjà 
traité  par  Martins  dans  les  notes  qui  suivent  sa  traduc- 
tion de  Kæmtz,  ainsi  que  dans  les  ouvrages  des  frères 
Schlagintweit  et  de  Tschudi  sur  les  Alpes. 

Il  résulte  de  ces  divers  travaux  qu’on  trouve  un  grand 
nombre  de  plantes  communes  à la  flore  du  Nord  et  à 
celle  de  nos  montagnes.  C’est  ainsi  qu’on  rencontre  à la 
limite  inférieure  des  neiges  éternelles,  aussi  bien  en  La- 
ponie que  dans  les  Alpes  : le  Ranuncuîus  glacialis,  le 
Saxifraga  op-positifolia,  le  Silene  acauliSj  le  Lychnis  al- 
pinaj  la  Gentiana  nivaUs,  le  Salix  reticulata  et  d’autres 
encore  ; mais  si  l’habitation  présente  une  identité  par- 
faite quant  à la  température,  puisqu’elle  est  caractérisée 
par  la  fonte  des  neiges,  il  n’en  est  point  de  même  quant 
à la  hauteur  absolue  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
puisque  la  limite  des  neiges  qui,  en  Laponie,  est  à 1070 
mètres  environ,  s’élève  dans  les  Alpes  jusqu’à  2700  mè- 
tres. 

Les  plantes  qui  se  rencontrent  dans  les  deux  pays,  en- 
tre la  limite  des  neiges  et  celle  des  rhododendrons,  sont  : 
le  Stellaria  cerastoïdes,  YAlsine  biflora,  le  Cerastium  al- 
piiium,  le  Dryas  octopetala,  VEmpetrum  nigrum,  le  Ru- 
mex  digynus  et  le  Salix  herbacea;  seulement  la  limite 
supéi  ieure  des  rhododendrons  est,  pour  la  Laponie,  à 
930  mètres  environ,  tandis  que,  pour  la  Suisse,  elle  s’é- 
lève jusqu  à 2100  mètres.  Ainsi  donc,  nous  pouvons  con- 
sidérer comme  suffisamment  démontrée  par  l’identité 
de  la  flore  des  Alpes  comparée  aux  pays  septentrionaux, 
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la  similitude  des  circonstances  climatériques  dans  les 
deux  pays,  et  c’est  là  le  point  essentiel  à signaler  pour 
l’étude  que  nous  faisons  maintenant. 

Mais  il  est  encore  une  autre  méthode  de  reconnaître 
les  influences  atmosphériques  par  la  végétation  de  nos 
Alpes,  c’est  l’étude  de  la  succession  des  plantes  que  l’on 
voit  paraître  et  disparaître  à mesure  que  l’on  s’élève  sur 
les  hauteurs. 

Ces  diverses  zones  botaniques  qui  couvrent  le  flanc  de 
nos  montagnes  depuis  le  fond  des  vallées  jusqu’aux  som- 
mets les  plus  élevés,  sont  une  source  inépuisable  de 
jouissance,  aussi  bien  pour  l’ignorant  que  pour  le  savant. 
Tandis  que  celui-ci  recueille  précieusement  la  série  suc- 
cessive des  plantes  alpestres  et  alpines,  l’ignorant  se  con- 
tente d’admirer  l’infinie  variété  des  œuvres  de  Dieu  ; 
alors  que,  laissant  derrière  lui  les  riches  vergers,  les 
châtaigniers,  les  chênes  et  les  bouleaux,  il  traverse  les  ■ 
sombres  bois  de  sapins  et  leurs  sauvages  solitudes,  et 
atteint  enfin  les  vertes  pelouses,  dernier  vestige  de  lai 
végétation  ; tandis  que  celle-ci  ne  tarde  pas  à céder  défi-  • 
nitivement  la  place  aux  glaciers  et  aux  neiges  éternelles  = 
qui  couronnent  les  plus  hautes  sommités. 

L’étude  de  ces  diverses  zones  botaniques  en  a fait  re-- 
connaître  cinq,  auxquelles  on  donne  le  nom  de  région' 
basse,  moyenne,  montagneuse,  alpestre  et  alpine;  cette: 
classification  s’applique  surtout  au  Jura,  mais  peut  ôtie 
également  employée  pour  les  Alpes  de  la  Suisse  et  du 
TyrolL 

l»  Région  basse.  La  plupart  des  vallées  de  notre  pays? 
sont  situées  à plusieurs  centaines  de  mètres  au-dessus > 
du  niveau  de  la  mer,  en  sorte  que  cette  région  basse  qui 
occupe  le  pied  de  nos  montagnes  participe,  à ceilains 


' V.  Tiiurjiann,  Pliytostatistiquc  du  Jura. 
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égards,  des  dimats  alpestres.  Néanmoins  la  végétation 
ne  difTère  pas  notablement  de  celle  des  plaines  de  la 
France  ou  de  l’Allemagne.  L’on  y rencontre  la  vigne 
sur  les  coteaux  bien  exposés  où  croissent  les  vins  esti- 
més de  La  Côte,  de  Lavaux,  d’Yvorne,  de  Cortaillod  et 
du  Valais.  La  culture  du  maïs  et  des  arbres  fruitiers  y 
est  aussi  répandue  que  dans  d’autres  pays  .situés  plus 
près  du  niveau  des  mers.  Les  seules  différences  que  l’on 
puisse  signaler,  c’est  une  plus  grande  vigueur  de  la  vé- 
gétation sous  l’influence  d’un  climat  plus  tempéré  et 
plus  fréquemment  arrosé  par  les  pluies. 

L’on  peut  observer  également  que  les  arbres  fimitiers 
sont  d’une  taille  remarquable;  il  en  est  de  même  des 
chênes,  des  hêtres  et  des  noyers  ; ces  derniers  surtout 
acquièrent  un  développement  prodigieux  et  ajoutent, 
par  leurs  formes  élancées  et  leurs  vastes  ombrages,  cà  la 
beauté  du  pays.  Y a-t-il  rien  de  comparable,  à cet  égard, 
aux  environs  de  Montreux,  Bex,  Saint-Gingolph  ou  Inter- 
laken  ? Et  peut-on  trouver  une  plus  riche  végétation  que 
celle  des  noyers  séculaires  qui  entourent  ces  villages? 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  le  fond  de  nos  vallées 
est  bien  plus  élevé  que  les  plaines  de  l’Europe,  et  l’on 
comprend  dès  lors  que,  pour  nous,  la  région  basse  soit 
à plusieurs  centaines  de  mètres  au-dessus  du  niveau  des 
mers;  c’est  ainsi  que,  en  prenant  la  hauteur  des  lacs, 
l’on  connaît  l’élévation  de  la  partie  la  plus  basse  de  nos 
vallées.  Or  celui  de  Genève  est  à 375  mètres,  et  ceux  de 
Bienne  à 434,  de  Neucbcâtel  à 435,  de  Zug  à 417,  de  Zu- 
rich à 408,  des  Quatre-Gantons  à 437,  de  Constance  à 
397  ; en  sorte  que,  en  prenant  la  moyenne  de  ces  di- 
verses hauteurs,  l’on  voit  que  la  région  basse  dont  nous 
avons  donné  la  description  doit  varier  entre  trois  et  cinq 
cents  mètres. 

2°  Région  moyenne.  Immédiatement  au-dessus  com- 
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mence  une  autre  région,  qui  s’étend  jusqu’à  sept  cents 
mètres  et  qui  présente  de  nouveaux  caractères  botani- 
ques. La  culture  de  la  vigne  ne  se  voit  que  dans  les  lieux 
les  plus  abrités  et  les  mieux  exposés.  Les  noyers  et  les 
arbres  fruitiers  se  rencontrent  encore,  mais  ils  ne  pré- 
sentent plus  cette  végétation  surabondante  que  l’on  ad- 
mirait dans  les  régions  moins  élevées,  et  ils  ne  tardent 
pas  à être  remplacés  par  les  châtaigniers,  qui  eux-mêmes 
cèdent  la  place  aux  chênes,  aux  bouleaux  et  aux  hêtres. 
Enfin,  l’on  voit  apparaître  les  premiers  sapins  (Abies 
'pectinata)  qui  ne  tarderont  pas  à tout  envahir. 

C’est  dans  cette  région  que  l’on  commence  à rencon- 
trer çà  et  là  quelques  plantes  alpestres,  ou  dans  les  por- 
tions rocailleuses,  ou  dans  celles  qui  ont  une  exposition 
septentrionale,  ou  sur  les  bords  des  torrents  qui  en  ont 
transporté  les  graines  en  descendant  des  régions  supé-  - 
rieures  ; mais  c’est  par  exception,  en  quelque  sorte,  que 
l’on  voit  apparaître  les  gentianes,  les  orchys,  les  aconits,, 
les  cacalia  et  quelques  autres  plantes  qui  caractérisent 
la  végétation  des  Alpes;  tandis  que,  dans  cette  région, 
moyenne,  l’on  trouve  encore  des  céréales  et  des  prairieS' 
artificielles,  mais  l’on  approche  de  la  lisière  des  forêts  et' 
la  scène  ne  tarde  pas  à changer. 

3“  Région  montagneuse  (de  700  à 1300  mètre.s).  Ici 
nous  sommes  en  pleine  végétation  alpestre;  le  maïs  et 
le  froment  ont  disparu;  l’orge  et  l’avoine  sont  seules- 
cultivées;  le  noyer  ne  réussit  presque  plus;  les  arhres- 
fruitiers  sont  rares  et  presque  sauvages;  le  chêne  est 
isolé,  le  hêtre  encore  fréquent;  le  sapin  {abies  pectinata) 
se  rencontre  partout,  et  vers  les  régions  supérieures, 
l’épicéa  {abies  excelsa)  fait  son  apparition;  les  pâturages 
occupent  déjà  de  grands  espaces  et  les  tourliières  se  mon- 
trent sur  plusieurs  points. 

C’est  la  région  des  forêts  et  des  prairies.  Si  l’on  s’eu- 
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gage  dans  ces  sentiers  tracés  au  milieu  des  sapins  sécu- 
laires, l’on  est  frappé  de  la  grandeur  du  spectacle  : de 
toutes  parts  s’élancent  des  troncs  majestueux  qui  s’élè- 
vent jusqu’aux  nues,  et  dont  les  branches  entrelacées 
forment  un  dôme  impénétrable  aux  rayons  du  soleil,  et 
cette  atmosphère  humide  facilite  le  développement  des 
lichens  sur  les  rochers  environnants  aussi  bien  que  sur 
les  branches  des  sapins,  tandis  qu’une  épaisse  couche 
de  mousse  couvre  le  sol  ; c’est  là  que  se  développent, 
dans  ce  demi-jour,  l’orobanche  aux  pâles  couleurs,  la 
Corallorhizza  Halleri,  le  Neoitia  cordata,  le  fraisier  dont 
les  fruits  réjouissent  la  vue  et  rafraîchissent  le  palais,  et 
tant  d’autres  plantes  qui  redoutent  l’action  directe  et  trop 
vive  de  la  lumière  solaire. 

Puis,  lorsqu’on  approche  de  la  lisière  des  forêts,  l’on 
voit  paraître  les  larges  feuilles  du  cacalia  alpim,  l’élé- 
gante volute  des  fougères,  les  belles  cloches  de  la  digi- 
tale et  les  aconits-napels,  et  d’autres  encore  qui  cachent 
le  sol  sous  une  épaisse  couche  de  verdure  et  de  fleurs. 

Mais  les  rochers  et  les  bois  n’occupent  pas  tout  l’es- 
pace dans  cette  région  montagneuse,  une  grande  partie 
est  recouverte  de  riches  prairies,  et  c’est  là  que  les  ber- 
gers conduisent  leurs  troupeaux  dès  que  la  chaleur  du 
printemps  a fait  disparaître  les  neiges;  ils  y séjournent 
jusqu’à  ce  que  l’été  ait  rendu  les  hautes  régions  acces- 
sibles, et  lorsque  l’automne  ramène  les  frimas,  ils  y re- 
viennent prendre  place  dans  leurs  modestes  chalets,  et 
l’on  entend  de  nouveau  le  bruit  des  clochettes  sur  ces 
riants  pâturages. 

C’est  au  milieu  de  ces  prairies  que  l’on  voit  briller  les 
fleurs  azurées  et  pourprées  des  gentianes,  les  couronnes 
dorées  de  V Arnica  montana  et  du  Senecio  doria,  et  les 
élégantes  pyramides  des  orcliys. 

Mais  déjà  la  végétation  n’est  plus  si  puissante  que  sur 
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la  lisière  des  forêts,  et  l’on  s’aperçoit  que  l’atmosphère 
est  devenue  plus  froide  et  que  l’on  approche  des  régions 
où  les  plantes  ne  tarderont  pas  cà  disparaître,  après  s’être 
contractées  et  desséchées  sous  l’influence  d’un  climat 
aussi  rigoureux  que  celui  de  la  Sibérie. 

4»  La  région  alpestre  s’élève  de  1300  à 1800  mètres, 
et  son  aspect  devient  de  plus  en  plus  sauvage.  Les  pâtu- 
rages et  les  rochers  dénudés  remplacent  les  forêts  ou 
tout  au  moins  alternent  avec  elles;  il  n’y  a plus  ni  hêtres, 
ni  chênes,  ni  bouleaux,  mais  seulement  des  sapins  et  des 
épicéas  qui  couvrent  des  espaces  de  moins  en  moins 
grands,  jusqu’à  ce  que  l’on  atteigne  la  région  alpine  où 
l’on  ne  rencontre  plus  aucun  arbre. 

C’est  là  qu’au  milieu  des  pâturages  et  dans  le  creux 
des  rochers  se  rencontrent  des  trésors  de  plantes  rares 
qui  font  battre  le  cœur  du  botaniste,  lorsqu’il  voit  briller 
les  fleurs  pourprées  du  Rhododendron  si  bien  nommées 
la  rose  des  Alpes,  les  corolles  éclatantes  des  gentianes, 
des  renoncules,  des  anémones  et  des  saxifrages.  Toute 
cette  végétation  alpestre  contribue  à égayer  ces  solitudes 
où  Ton  n’entend  d’autre  bruit  que  la  clochette  des  va- 
ches, le  bourdonnement  des  insectes  ou  le  murmure  des 
ruisseaux. 

Mais  à mesure  que  Ton  s’élève,  on  voit  les  plantes  se 
rapetisser,  leur  tissu  s’endurcir,  leurs  racines  s’étaler  sur 
le  sol  ou  s’y  enfoncer  profondément,  et  lorsqu’on  atteint 
la  région  supérieure.  Ton  ne  rencontre  plus  qu’une  vé- 
gétation appauvrie  et  rabougrie,  incapable  désormais  de 
lutter  à armes  égales  contre  le  froid  et  les  autres  causes 
de  mort  qui  Tenseri'ent  de  toutes  parts  et  qui  ne  tarde- 
ront pas  à remporter  la  victoire. 

5"  La  région  alpine  s’élève  depuis  1800  mètres  jus- 
qu’aux plus  hautes  sommités,  mais  c’est  là  que  la  vie 
végétale  rencontre  une  limite  infranchissahle  : celle  des 
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neiges  éternelles.  Cependant  telle  est  la  résistance  qu  op- 
posent certaines  plantes  cà  cette  cause  de  destruction, 
qu’on  les  voit  paraître  partout  où  le  sol  se  découvi  e poui 
quelques  instants  et  jusque  sur  des  rochers  tout  entou- 
rés de  neiges  et  de  glaces.  C’est  dans  leur  voisinage  que 
paraissent  ces  gazons  touffus  tout  émaillés  de  fleurs. 
Qui  ne  connaît  la  ravissante  description  qu’a  faite  notre 
compatriote  Lebre  de  ces  jardins  voisins  des  glacieist 
ï Près  de  ces  moraines^  les  gazons  deviennent  plus  écla- 
ir tants  et  plus  enchantés,  et  mille  fleurs  charmantes  dia- 
« prent  leur  émeraude.  L’anémone,  la  dryade,  le  lis  ri- 
« valisent  de  pureté,  et  dans  un  riche  désordre  il  se  mêle 
« à leurs  blancheurs  l’azur  de  la  gentiane,  Por  parfumé 
« des  auricules,  le  deuil  de  la  pensée,  les  touffes  roses 
« de  la  sabline  ; à l’écart  au  bord  des  neiges,  la  frêle  sol- 
« danelle  que  je  préfère  à toutes;  elle  s’exile  auprès  des 
« frimas,  loin  de  ses  sœurs,  pour  apporter  à la  terre  le 
« premier  message  du  printemps;  sa  joie  est  de  lui  don- 
« ner  le  premier  sourire  et  la  première  consolation;  elle 
« est  modeste  et  douce,  et  tendrement  inclinée  comme 
« la  pitié.  Nobles  fleurs,  leur  grcâce  a quelque  chose,  je 
« ne  sais  quoi  de  chaste  et  d’austère  qui  n’est  point  pour 
« les  profanes  amours'.  » 

Ainsi  donc,  dès  que  finissent  les  neiges  et  les  glaces, 
l’on  voit  apparaître  quelques  plantes  assez  vivaces  pour 
l’ésister  au  froid  rigoureux  qui  règne  dans  ces  régions 
désolées.  Ce  ne  sont  plus  les  sapins  élancés,  ni  les  bruyè- 
res des  croupes  moins  élevées  ; mais  seulement  quelques 
’ arbustes  vivaces,  à tissu  ligneux  et  résistant;  quelques 
touffes  de  Rhododendron  qui  passent  l’hiver  sous  leur 
l manteau  de  neige;  quelques  pieds  du  saule  des  Alpes 
dont  les  branches  rampantes  se  confondent  avec  le  sol; 


‘ Œuvres  de  Lebre,  p.  15. 
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ou  enfui  des  carex  et  des  graminées  qui  composent  les 
courts  gazons  ou  les  vertes  pelouses,  et  dont  les  racines 
entrelacées  protègent  les  plantes  plus  délicates  que  noas 
venons  d’énumérer. 

Résumons  maintenant  les  faits  que  nous  venons  de 
passer  en  revue,  et  nous  verrons  qu’on  peut  réduire  à 
trois  les  zones  botaniques  qui  caractérisent  la  végétation 
des  montagnes. 

La  zone  basse,  où  croissent  la  vigne,  les  céréales,  les 
arbres  fruitiers,  ainsi  que  les  noyers  et  les  châtaigners 
qui  s’y  rencontrent  en  grand  nombre  et  y sont  en  pleine 
prospérité. 

La  zone  boisée  qui  paraît  être  éminemment  favorable 
à la  végétation  et  où  les  plantes  herbacées  et  arborescen- 
tes prennent  un  grand  développement;  dans  cette  région, 
qui  s’étend  de  cinq  à dix-huit  cents  mètres,  les  forêts 
alternent  avec  de  riches  pâturages. 

Enfin  la  région  supérieure,  qui  n’a  d’autre  limite  que 
celle  des  neiges  ou  des  glaciers,  est  caractérisée  par  une 
végétation  rabougrie  composée  de  quelques  arbres  iso- 
lés et  de  courts  gazons  foi'més  par  des  plantes  assez  ro- 
bustes pour  résister,  en  môme  temps,  au  froid  rigoui-eux 
d’un  hiver  de  Sibérie,  ainsi  qu’à  l’atmosphère  dessé- 
chante et  souvent  brûlante  de  ces  hautes  régions. 

Or,  si  l’on  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  sur  les 
caractères  météorologiques  des  climats  de  montagnes, 
l’on  comprendra  quelles  lumières  l’étude  de  la  végéta- 
tion vient  jeter  sur  ce  sujet.  Nous  avions,  en  effet,  re- 
connu qu’il  existait  une  zone  moyenne  caractérisée  par 
des  pluies  plus  ahondantes,  des  nuages  et  des  brouillards 
plus  épais,  ainsi  que  par  des  orages  plus  fréquents,  et 
l’on  comprend  que  ces  diverses  circonstances  atmosphé- 
riques soient  éminemment  favorables  à la  végétation  de 
celte  zone  boisée  qui  occupe  les  régions  moyennes  de 
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nos  Alpes.  D’un  autre  côté,  nous  avions  reconnu  qu’un 
certain  degré  de  sécheresse,  ainsi  qu’un  ciel  plus  clair  et 
des  orages  plus  rares  caractérisaient  l’atmosphère  des 
hautes  régions,  et  nous  venons  de  Yoir  que,  sous  cette 
influence,  la  végétation  devient  de  plus  en  plus  rare, 
que  les  plantes  se  dessèchent  et  se  rappetissent,  et  qu’elles 
finissent  par  disparaître  complètement.  Mais  ce  qu’il  y a 
de  fort  remarquable,  c’est  qu’en  comparant  la  végéta- 
tion des  hautes  Alpes  et  celle  des  pays  septentrionaux, 
nous  avons  vu  qu’il  existait  entre  elles  une  similitude 
complète,  de  telle  manière  que  les  mêmes  espèces  se 
rencontraient  à la  fois  sur  nos  montagnes  et  dans  les 
plaines  de  la  Laponie.  La  même  remarque  s’applique 
aux  ch’constances  météorologiques  des  hautes  régions 
de  nos  Alpes  et  des  pays  tels  que  la  Laponie,  qui  sont 
situés  cà  60  degrés  de  latitude  nord.  L'’on  observe  dans 
l’un  et  l’autre  un  ciel  bien  plus  serein  que  dans  les  au- 
tres régions,  les  pluies  ou  les  neiges  y tombent  plus  ra- 
rement, en  été  surtout,  le  tonnerre  s’y  fait  à peine  en- 
tendre, en  sorte  qu’en  définitive,  .si  nous  avons  retrouvé 
dans  des  pays  si  cUfférents,  à d’autres  égards,  une  même 
végétation,  c’est  que  les  circonstances  atmosphériques 
en  sont  identiques. 

D’où  l’on  voit,  en  définitive,  combien  il  importe  pour 
la  connaissance  exacte  d’un  climat  d’en  chercher  des  lu- 
mières, non-seulement  dans  la  météorologie,  mais  en- 
rore  dans  la  botanique,  qui  vient  ajouter  des  informa- 
tions d’autant  plus  précieuses,  qu’elles  sont  puisées  à une 
source  toute  différente,  et  nous  amener,  par  des  recher- 
ches comparatives  sur  la  flore  des  Alpes  et  celle  des 
i pays  du  nord,  à la  confirmation  des  résultats  que  nous 
' avions  déduits  de  l’étude  des  cai’actères  météorologiques 
i du  climat  des  montagnes. 

! 
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CHAPITRE  III 

Quelle  est  l’influence  physiologique  et  pathologique 
des  climats  de  montagnes? 


Après  avoir  puisé  dans  la  météorologie  et  dans  la  géo- 
graphie botanique  de  précieuses  informations  sur  le  cli- 
mat des  hauteurs,  nous  pouvons  maintenant  aborder  la 
question  essentielle  de  cet  ouvrage  : c’est-à-dire  l’in- 
fluence de  l’habitation  des  montagnes  sur  le  corps  hu- 
main . 

Cette  recherche  se  présente  sous  deux  aspects  très- 
différents,  selon  que  nous  passons  en  revue  les  modifi- 
cations temporaires  imprimées  à nos  organes,  et  qui, 
n’entraînant  dans  la  santé  aucun  dérangement  grave  ou 
prolongé,  peuvent  être  appelés  : physiologiques.  Les  au- 
tres, qui  ne  sont  peut-être  que  la  continuation  ou  l’exa- 
gération des  premiers,  exercent  une  action  assez  profonde 
pour  amener  le  développement  de  quelque  maladie,  et 
sont  par  conséquent  du  domaine  de  la  pathologie.  Pas- 
sons en  revue  ces  diverses  conséquences  d’un  séjour  sur 
les  hauteurs. 
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ftlais  avant  de  rechercher  les  causes  des  diverses  mo- 
difications imprimées  aux  corps  vivants,  nous  devons 
commencer  par  la  description  des  phénomènes  observés 
chez  l’homme  et  les  animaux  transportés  dans  les  mon- 
tagnes, et,  pour  en  faciliter  l’étude,  nous  diviserons  les 
localités  qui  feront  le  sujet  de  nos  observations  en  deux 
classes,  suivant  qu’elles  seront  situées  au-dessus  ou  au- 
dessous  de  deux  mille  mètres.  Cette  division  n’est  point 
fondée  sur  une  différence  fondamentale,  puisqu’elle  ne 
s'applique  qu’à  des  degrés  d’une  même  influence  et  n’a 
point  de  caractères  spéciaux;  mais  elle  correspond  à un 
fait  important  et  qu’il  est  utile  de  signaler  dans  l’étude 
des  modifications  imprimées  aux  corps  vivants  par  le 
séjour  temporaire  ou  permanent  dans  ce  que  l’on  est 
convenu  d’appeler  les  altitudes.  Les  premières  peuvent 
être  caractérisées  sous  le  nom  de  hautes  Alpes,  et  pour 
abréger  nous  les  désignerons  sous  le  nom  de  climats  al- 
pins, qui  s’applique  aux  régions  les  plus  élevées  des 
Alpes,  ainsi  qu’à  ces  hauts  plateaux  qui  constituent  en 
Amérique  le  Mexique,  le  Pérou  et  la  Bolivie,  et  en  Asie 
le  Thibet  et  les  portions  voisines  de  l’immense  chaîne 
de  PHimalaya,  la  plus  élevée  et  la  plus  vaste  aggloméra- 
tion de  montagnes  qui  existe  sur  notre  planète. 

La  seconde  classe  des  climats  de  montagne  dont  nous 
aurons  à nous  occuper,  comprend  les  régions  moyenne 
et  inférieure  des  Alpes,  et  peut  être  désignée  sous  le  nom 
d'alpestre.  Elle  comprend  la  plupart  des  localités  recher- 
chées par  les  malades  dans  un  hut  sanitaire^  et  nous  in- 
téressent, par  conséquent,  d’une  manière  plus  spéciale. 

Étudions  ces  deux  faces  de  la  question  et  passons  en 
revue  les  conséquences  physiologiques  et  pathologiques 
qui  résultent  du  séjour  dans  les  lieux  où  régnent  les  cli- 
ji  mats  alpins  et  alpestres. 
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§ 1.  Influence  physiologique  el  pathologique  des  climats 
alpins  ou  des  hautes  Alpes,  comprenant  les  régions 
situées  au-dessus  de  deiix  mille  mètres. 

1“  Influence  physiologique  des  climats  alpins.  Lors- 
qu’un observateur  se  trouve  transporté  clans  les  portions 
les  plus  élevées  de  notre  globe,  soit  qu’il  ait  gravi  péni- 
blement les  (ïancs  escarpés  des  montagnes,  ou  c^u’il  ait 
été  enlevé  par  un  ballon  dans  les  couches  supérieures 
de  l’atmosphère,  il  éprouve  le  plus  ordinairement  cer- 
taines sensations  qui  se  reproduisent  partout  avec  une 
parfaite  uniformité.  Que  ce  soit  : De  Saussure,  Martins 
et  Bravais  qui  gravissent  le  Mont-Blanc  (4801);  Hum- 
boldt  et  Boussingault  qui  s’élèvent  sur  les  pics  abrupts 
du  TénérilTe  (3710)  et  du  Cliimborazo  (6530);  ou  Victor 
Jaquemont  et  Moorcraft  qui  essayent  d’escalader  quel- 
qu’une des  cimes  de  THimalaya;  partout  l’on  retrouve 
chez  les  voyageurs  une  même  série  de  malaise;  en  sorte 
que  l’on  peut  indifféremment  choisir  les  unes  ou  les  au- 
tres de  ces  narrations  pour  servir  de  type  à la  descrip- 
tion de  ce  que  Dacosta,  au  XV“®  siècle,  et  Mayer-Ahrens 
au  X1X”«  ont  désigné  sous  le  nom  de  mal  de  montagne. 

Les  premiers  symptômes  qui  se  développent  par  le  sé- 
jour dans  les  hautes  régions  de  notre  globe  ont  pour 
siège  la  respiration  et  la  circulation  qui  acquièrent  une 
rapidité  d’autant  plus  grande  que  l’élévation  est  plus 
considérable  ; les  inspirations  deviennent  plus  profon- 
des, ou  quelquefois  saccadées  et  convulsives,  comme  si 
l’on  cherchait  à suppléer  par  la  fréquence  du  mouve- 
ment inspiratoire  à l’insuffisance  de  l’oxygène  contenu 
dans  l’air. 

En  même  temps  que  la  respiration  s’accélère,  les  bat- 
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lemenls  du  cœur  deviennent  aussi  plus  intenses  et  plus 
rapides,  jusqu’cà  constituer,  chez  quelques  personnes 
plus  susceptibles  que  d’autres,  une  véritable  crise  de 
palpitations  qui  les  oblige  à s’arrêter  subitement  sous  la 
menace  d’une  sufl’ocation  imminente.  En  môme  temps, 
toutes  les  artères  et  principalement  celles  du  crâne  bat- 
tent avec  violence  et  semblent  vouloir  rompre  leur  en- 
veloppe. .réprouvais  cette  sensation  avec  une  intensité 
remarquable  pendant  deux  ascensions  que  je  fis  à Cba- 
mounix  et  dans  les  environs  de  Genève;  il  me  semblait 
alors  que  mes  artères  crâniennes  faisaient  un  bruit  sem- 
blable à celui  du  mercure  qui  fi-appe  le  tube  d’un  baro- 
mètre en  mouvement. 

La  fréquence  du  pouls  dans  ces  circonstances  est  quel- 
quefois ti’ès-considérable,  il  peut  s’élever  jusqu’au  double 
des  pulsations  ordinaires,  et  quoique  les  efforts,  souvent 
considérables,  que  l’on  vient  de  faire  pour  gravir  une 
pente  escarpée,  puissent  contribuer  à ce  résultat,  ils  n’en 
sont  point  la  seule  cause,  puisque  M.  Tschudi  l’éprouvait 
à cheval,  et  que  Biot  et  Gay-Lussac  ont  vu  leur  pouls 
s’accélérer  dans  des  proportions  identiques,  alors  qu’ils 
étaient  immobiles  dans  leui’  nacelle,  tandis  que  leur  bal- 
lon avait  atteint  la  hauteur  de  2774  mètres.  Le  pouls  de 
i Gay-Lassac,  qui  donne  ordinairement  60  pulsations,  bat- 
tait alors  82  fois,  et  celui  de  Biot,  qui  est  normalement 
à 79,  s’élait  élevé  jusqu’à  111  pulsations  par  minute.  Dans 
une  seconde  ascension,  le  pouls  de  Gay-Lussac  fut  aussi 
très-accéléré,  ainsi  que  sa  respiration,  lorsqu’il  fut  pai- 
i venu  à la  hauteur  considérable  de  7000  mètres.  En  1850, 

I Barrai  et  Bixio  s’élevèrent  à 7000  mètres;  la  seule  sen- 
Isation  qu’ils  éprouvèrent  fut  le  froid  et  la  raideur  mus- 
Iculaire,  tandis  que  leur  respiration  restait  normale.  Mais 
H l’ascension  la  plus  considérable  est  celle  de  Glossher,  en 
i'18()2;  il  s’éleva  jusqu’à  9 ou  10,000  mètres.  Mais,  sous 

i I 
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rinfliience  du  froid  qui  alteignil — 38", o el  de  la  raréfaction 
de  l’air,  les  deux  aéronautes,  c’est-à-dire  Glossher  et  son 
compagnon,  pei’dirent  connaissance  et  auraient  inévita- 
blement péri  s’ils  n’étaient  pas  redescendus  promptement 
dans  des  régions  plus  hospitalières. 

Il  est  encore  un  autre  symptôme  qui  se  reproduit  as- 
sez fréquemment  pour  devoir  être  noté,  nous  voulons 
parler  des  hémorrhagies  nasales  et  buccales  qui  ont  été 
observées  sur  ceux  qui  séjournent  dans  les  couches  su- 
périeures de  l’atmosphère,  Humboldt  a vu  les  conjonc- 
tives de  ses  guides  s’injecter  et  tes  gencives  de  ses  com- 
pagnons saigner  abondamment.  D’autres  observateurs 
ont  signalé  des  épistaxis,  et  ce  dernier  phénomène  tire 
une  certaine  importance  de  sa  coïncidence  avec  les  ob- 
servations faites  par  M,  Payerne  sui'  les  ouvriers  em- 
ployés dans  la  cloche  de  plongeur.  Dès  qu’ils  remon- 
taient à la  surface  de  l’eau  et  qu’après  avoir  été  soumis- 
au  poids  énorme  de  30  à 40  mètres  d’eau,  c’est-à-dire 
environ  trois  à quatre  atmosphères,  ils  se  trouvaient  de 
nouveau  à l’air  libre,  les  muqueuses  nasale  et  buccale 
devenaient  le  siège  d’une  exsudation  sanguine,  lente 
mais  continue,  qui  provenait  sans  doute  d’une  diminu-- 
tion  dans  la  pression  qu’ils  venaient  de  subir  pendant 
plusieurs  heures;  circonstances  identiques  avec  celles- 
qu’éprouvent  des  voyageurs  transportés  dans  un  air  d’au-- 
tant  plus  rare  que  la  hauteur  est  plus  considérable. 

Les  organes  digestifs  sont  aussi  le  siège  de  divers  trou- 
bles fonctionnels,  tels  que  du  gonflement  épigastrique  et 
abdominal,  de  l’inappétence  et  un  dégoût  tel  pour  les 
aliments,  que  le  moindre  effort  pour  leur  ingestion  siifllt 
pour  amener  des  nausées  et  des  vomissements  : j’en  ai  ? 
fait  deux  fois  l’expérience  personnelle  à la  hauteur  de  I 
1300  et  de  2000  mètres,  M,  le  D>^  W,  Marcet  a éprouvé  ' 
le  môme  malaise  lorsqu’il  est  parvenu  au  sommet  du  I 
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Mont-Blanc  (4801).  Il  fut  pris  de  vomissements  qui  s’ac- 
compagnèrent d’un  abaissement  notable  de  la  tempéra- 
ture de  son  corps.  Le  même  auteur,  accompagné  de  M. 
le  D'’  Lortet  de  Lyon,  avait  observé  que  pendant  l’ascen- 
sion la  température  baissait  en  raison  directe  de  l’alti- 
tudemais  les  expériences  plus  récentes  du  D^'F.  Forel 
sont  venu  contredire  ces  observations  et  montrer  que 
l’oxydation  musculaire  amenait  une  augmentation  de 
chaleur  en  raison. directe  du  mouvement,  aussi  bien  sur 
la  hauteur  que  dans  la  plaine. 

En  même  temps  que  survient  l’inappétence,  la  soif  se 
développe  avec  intensité,  et  l’on  désire  ardemment  de 
l’eau  froide  et  des  liquides  rafraîchissants,  tandis  que  l’on 
éprouve  une  grande  aversion  pour  le  vin  et  les  liqueurs 
spiritueuses.  Mais  si  l’on  surmonte  cette  répugnance, 
l’usage  des  cordiaux,  bien  loin  d’être  nuisible,  est  très- 
restaurant,  et  l’on  est  étonné  de  pouvoir  supporter  sans 
inconvénient  des  doses  de  boissons  spiritueuses  qui  au- 
raient amené  l’ivresse  dans  la  plaine.  De  Saussure  a 
souvent  éprouvé  cette  tolérance  à l’égard  de  l’eau-de-vie 
et  de  l’eau  de  cerises,  et  il  n’est  aucun  touriste  qui  n’ait 
fait  la  même  remarque. 

Les  forces  musculaires  sont  diminuées  dans  une  exacte 
proportion  avec  la  hauteur;  il  survient  même  un  mo- 
ment où  toute  locomotion  devient  absolument  impos- 
sible. Les  jambes  plient  sous  le  poids  et  semblent  se 
délacber  du  corps,  probablement  sous  l’influence  du 
relâchement  qu’une  moindre  pression  atmosphérique 
amène  dans  toutes  les  articulations,  et  en  particulier  dans 
celle  du  fémur  avec  le  bassin.  Les  bêtes  de  somme,  qui 
peuvent  supporter  de  grandes  fatigues,  quoique  char- 
gées de  fardeaux  considérables,  s’affaissent  lorsqu’elles 

^ Archives  des  Sc.  Ph.  et  Nat.  I,  p.  36  et  247. 
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sont  parvenues  à de  grandes  hauteurs,  et  paraissenl 
même  perdre  leurs  forces  encore  plus  promptement  que 
l’homme;  elles  sont  essoufflées  et  obligées  de  s’arrêter  à 
chaque  pas,  et  si  on  les  force  à continuer  leur  route, 
elles  ne  tardent  pas  à succomber,  ainsi  qu’on  peut  en; 
acquérir  la  preuve  en  voyant  leurs  os  desséchés  dans  les- 
hauts  passages  des  Andes  et  de  l’Himalaya. 

Le  système  nerveux  est  aussi  très-notablement  modifié 
par  le  séjour  des  altitudes;  l’on  observe  fréquemmenii 
des  vertiges,  une  somnolence  insurmontable  et  des  dou-: 
leurs  de  tête  fort  intenses  ; souvent  aussi  une  profonde 
et  soudaine  prostration  des  forces,  de  manière  à rendre- 
tout  mouvement  impossible,  alors  même  que  la  fatigue 
n’est  pour  rien  dans  l’apparition  de  ce  phénomène,  qu 
doit  par  conséeiuent  être  attribué  à un  état  particulier  di  ; 
système  nerveux. 

Quelques  voyageurs  ont  éprouvé  une  sensation  de  lé- 
gèreté, comme  si  leur  corps  n’était  plus  en  contact  avec' 
le  sol;  d’autres  ont  ressenti  une  sorte  de  pression  de  ba:i' 
en  haut  sous  la  plante  des  pieds.  L’on  observe  auss- 
quelquefois  des  bourdonnements  dans  les  oreilles  et  ui 
mouvement  de  bulles  d’air  dans  le  canal  de  la  trompi" 
d’Eustacbe,  sans  doute  en  conséquence  d’un  défaut  d’é 
quilibre  entre  l’air  extérieur  et  celui  qui  est  contenv 
dans  nos  organes. 

Enfin  il  survient  aussi  une  autre  série  de  phénomène 
qui  dépendent  de  fétat  hygrométrique  de  fair:  la  lan 
gue  et  le  palais  se  dessèchent,  les  yeux  deviennent  dou 
loureux  et  ne  tardent  pas  à s’enflammer,  les  joues  son 
tantôt  pâles,  tantôt  colorées,  et  deviennent  comme  lui 
sautes  par  suite  d’une  prompte  évaporation  de  la  trans 
piration  insensible;  celle-ci  est  souvent  supprimée,  t 
toute  la  peau  devient  alors  excessivement  pâle  et  comin 
terreuse. 
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Tel  est  l’ensemble  des  symptômes  qui  caractérisent 
le  mal  de  montagne;  sa  durée  varie  selon  les  circon- 
stances : tantôt  il  cesse  promptement,  et  le  corps  paraît 
s’habituer  à ce  qui  causait,  au  premier  abord,  une  aussi 
grande  perturbation  dans  toute  l’économie;  quelquefois 
il  se  prolonge  indéfiniment  et  il  n’y  a d’autre  espoir  de 
le  voir  disparaître  que  par  le  retour  dans  la  plaine. 

Mais  il  est  une  circonstance  qui  favorise  singulière- 
ment le  développement  de  ce  genre  de  mal,  c’est  la  mar- 
che et  le  séjour  dans  la  neige.  M.  Boussingault  affirme 
que  dans  ses  excurcions  sur  les  Cordillères  il  a toujours 
éprouvé,  à hauteur  égale,  une  sensation  infiniment  plus 
pénible  en  gravissant  une  pente  couverte  de  neige  qu’en 
s’élevant  sur  une  roche  nue.  Les  Indiens  de  ces  régions 
ont  fait  la  même  remarque  et  disent  éprouver  de  l’étouf- 
fement quand  ils  marchent  pendant  longtemps  sur  une 
plaine  neigeuse.  M.  Boussingault  attribue  ce  singulier 
phénomène  cà  quelque  dégagement  d’air  vicié  sous  l’ac- 
tion des  rayons  solaires,  et  il  s’appuie  sur  une  expérience 
de  de  Saussure,  qui  a trouvé  l’air  dégagé  des  pores  de 
la  neige  moins  chargé  d’oxygène  que  celui  de  l’atmos- 
phère ambiante. 

Il  me  semble  beaucoup  plus  probable  que  cette  in- 
fluence des  plaines  ou  des  pentes  neigeuses  dépend  de 
l’éblouissante  réverbération  de  la  lumière  sur  une  sur- 
face scintillante,  et,  en  même  temps,  de  la  chaleur  in- 
tense que  développent  les  rayons  solaires  réfléchis  sur 
le  visage  et  le  corps  du  voyageur.  Quoi  qu’il  en  soit  de 
cette  hypothèse,  le  fait  n'en  est  pas  moins  digne  d’être 
signalé  à l’attention  des  observateurs. 

Avant  de  cbercher  l’explication  de  ces  divers  phéno- 
mènes, disons  encore  quelques  mots  de  l’elTet  produit, 
par  le  séjour  des  hauteurs,  sur  les  animaux  domestiques 
qui  ont  suivi  l’homme  dans  ses  pérégrinations. 
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Les  habitants  des  Andes,  qui  sont  d'origine  espagnole,, 
ont  voulu  apporter  avec  eux,  dans  les  hautes  vallées  de 
la  Bolivie,  leur  amusement  favori,  les  combats  de  tau- 
reaux. Un  voyageur  raconte  qu’cà  la  Paz  (3730),  les  ani- 
maux destinés  cà  ce  divertissement  étaient  tellëment  in- 
oflensifs,  que,  bien  loin  de  se  ruer  l’un  sur  l’autre,  leS' 
toréadors  avaient  beaucoup  de  peine  cà  exciter  l’ardeur 
belliqueuse  de  ces  pauvres  taureaux  devenus  doux  et 
paisibles,  et  qui  étaient  essoufflés  et  atteints  de  vomis- 
sements dès  qu’ils  faisaient  le  moindre  effort;  au  grand 
désappointement  des  spectateurs  qui,  au  lieu  d’assister  à 
un  combat  sanguinaire,  ne  voyaient  en  définitive  qu’une 
représentation  médico-vétérinaire.  Il  est  probable  néan- 
moins que  ces  animaux  avaient  été  amenés  depuis  peu 
de  temps  sur  les  hauts  plateaux  de  la  Bolivie,  et  qu’ils- 
n’étaient  point  encore  acclimatés,  car  M.  Boussingault 
a vu  des  combats  semblables  et  vraiment  meurtriers  dans- 
la  ville  de  Quito  (2908)  et  dans  d’autres  localités  aussi 
élevées  que  la  Paz. 

Les  chats  ne  peuvent  vivre  au  debà  de  quatre  mille 
mètres;  transportés  à cette  hauteur,  ils  succombent  in- 
variablement après  avoir  présenté  des  secousses  tétani- 
ques fort  singulières;  ils  paraissent  d’abord  n’avoir  que 
de  l’irrégularité  dans  les  mouvements,  comme  s’ils  étaient 
atteints  de  la  danse  de  Saint-Guy;  mais,  plus  tard,  les- 
secousses  deviennent  de  plus  en  plus  fortes,  ils  font  des- 
sauts prodigieux  et  semblent  vouloir  grimper  sur  les  ro- 
chers et  contre  les  parois  des  maisons  ; après  ces  violenls- 
efforts,  ils  tombent  épuisés  de  fatigue  et  meurent  dans- 
un  accès  de  convulsions. 

Les  chiens  résistent  plus  longtemps  que  les  chats,  sur- 
tout s’ils  sont  nés  dans  ces  hautes  régions;  ceux  que  l’on 
y transporte  peuvent  vivre  quelques  années,  quoiqu’ils 
soient  le  plus[souvent  atteints  de  mouvements  convulsifs 
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assez  semblables  à ceux  que  l’on  ol)serve  dans  la  maladie 
des  jeunes  chiens. 

Les  lapins  peuvent  vivre  à de  grandes  hauteurs,  mais 
l’on  affirme  qu’ils  deviennent  stériles.  Les  gallinacés  ne 
tardent  pas  à périr.  Les  chevaux  et  les  mulets,  quoique 
étant  très-facilement  essoufflés  et  incapables  de  porter 
une  charge  aussi  forte  que  dans  la  plaine,  finissent  ce- 
pendant par  s’acclimater,  à condition  cependant  qu’on 
ménage  leurs  forces,  et  qu’on  leur  donne  le  temps  de  re- 
prendre haleine;  car  autrement  ils  succombent  dès  qu’on 
veut  les  soumettre  à des  travaux  trop  considérables.  Les 
mêmes  remarques  s’appliquent  aux  lamas  du  Pérou  et 
aux  yaks  de  la  Mongolie,  et  cette  observation  reçoit  une 
démonstration  suffisante  par  le  fait  que  la  route  des  prin- 
cipaux passages  du  Pérou,  de  la  Bolivie  et  de  l’Himalaya 
est  marquée  par  les  carcasses  des  bêtes  de  somme  qui 
ont  succombé  en  conséquence  de  fatigues  disproportion- 
nées à leurs  forces  musculaires  au  milieu  d’une  atmos- 
phère raréfiée. 

Quant  aux  animaux  qui  vivent  en  libei’té  dans  les  hau- 
tes régions,  nous  ignorons  naturellement  à quelles  in- 
commodités ils  peuvent  être  soumis,  mais  ce  que  nous 
savons,  c’est  qu’on  a vu  planer  des  aigles  et  des  condors 
à la  hauteur  de  7000  mètres^  et  que  des  papillons,  des 
araignées  et  des  mouches  ont  été  rencontrées  par  de 
Saussure  et  Schlagintweit  cà  la  hauteur  de  4000  à 4800 
mètres  et  par  Bonpland  à 0300  mètres.  Il  paraît  aussi 
:jue  les  chamois  et  les  bouquetins  peuvent  vivre,  ou  tout 
m moins  traverser  avec  agilité  des  plaines  de  neige  si- 
uées  à 4000  mètres. 

Et  maintenant  que  nous  avons  passé  en  revue  les 
livers  symptômes  qui  caractérisent  le  mal  de  montagne, 
iious  devons  en  chercher  la  cause  dans  les  circonstances 
météorologifjues  qui  caractérisent  l’atmospbèi-e  des  bail- 
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les  montagnes,  et  pour  cela  nous  consacrerons  quelques 
pages  à l’étude  des  questions  scientiriques  qui  se  ralla- 
clienl  intimement  à notre  sujet. 

Les  différences  de  température  et  d’humidité  que 
nous  avons  signalées  entre  des  pays  situés  à diverses' 
hauteurs,  ne  présentent  aucun  caractère  spécial  et  que^ 
l’on  ne  puisse  retrouver  dans  d’autres  localités  placées  à 
un  même  niveau  au-dessus  des  mers,  quoiqu’à  des  lati- 
tudes différentes. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  la  pression  atmosphérique., 
qui  ne  peut  jamais  avoir  de  caractère  identique  lorsque^ 
les  hauteurs  sont  dissemblables. 

L’on  voit  bien,  dans  une  même  localité,  le  baromètre 
osciller  entre  certaines  limites,  comme  par  exemple  à 
Paris,  où  l’on  observe,  dans  la  même  année,  le  mercure- 
à 709  et  à 781  millimètres;  mais  ces  oscillations,  qui  nt' 
dépassent  pas  la  onzième  partie  de  la  hauteur  totale, 
n’ont  ordinairement  que  peu  de  durée  et  ne  se  pi'ésem 
tent  qu’à  de  longs  intervalles.  Tandis  que  l’abaissemenl 
du  baromètre,  en  raison  de  la  hauteur,  est  un  fait  noi'- 
mal,  permanent  et  toujours  proportionnel  à l’altitude  dC' 
la  localité  qui  sert  de  point  de  comparaison. 

11  y a donc  dans  les  climats  de  montagne  un  élément 
nouveau  très-important  à considérer  : c’est-à-dire  unt 
pression  atmosphérique  moindre,  qui  agit  sur  nos  or- 
ganes de  diverses  manières,  soit  en  rompant  l’équilibre 
entre  l’air  extérieur  et  les  liquides  ou  les  gaz  contenus- 
dans  le  corps  liumain,  soit  en  diminuant  la  densité  de 
l’air  et  par  conséquent  la  quantité  de  l’oxygène  qui  est 
nécessaire  à la  respii“ation  ; soit  en  portant  à la  surface 
le  sang  ou  les  liquides  contenus  dans  le  corps  humain  et 
en  diminuant  ainsi  l’activité  fonctionnelle  des  parties 
centrales  pour  augmenter  celle  de  la  périphérie;  soit 
enlin  en  l'endant  l’évaporation  [)lus  facile,  en  sorte  (jne 
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les  corps  exposés  à l’air  des  hautes  régions  se  dessèchent 
avec  une  grande  rapidité.  C’est  cà  ces  quatre  conséquen- 
ces d’une  moindre  pression  atmosphérique  que  l’on  doit 
rapporter  les  phénomènes  observés  chez  ceux  qui  sé- 
journent sur  les  hautes  montagnes. 

Les  physiciens,  qui  ont  voulu  se  rendre  compte  de  la 
pression  supportée  par  chacun  de  nous,  ont  reconnu  que 
la  superficie  totale  du  corps  humain  pouvait  être  calcu- 
lée, en  prenant  pour  exemple  un  homme  dont  la  taille 
serait  de  1 mètre  73  centimètres,  comme  représentant 
quinze  à vingt  mille  centimètres  carrés,  et  que,  dès  lors, 
le  poids  de  l’air  atmosphérique  supporté  par  chacun  de 
nous,  sous  la  pression  barométrique  de  0’",7G0,  était  ;de 
quinze  mille  cinq  cents  à vingt  mille  six  cents  kilogram- 
mes. Et  pour  se  rendre  compte  de  l’eflét  produit  sur  le 
corps  humain  lorsque,  quittant  le  niveau  des  mers,  l’on 
s’élève  sur  les  montagnes,  et  que  le  poids  énorme  de 
lo,500  à 20,600  kilogrammes  diminue  successivement, 
l’on  peut  consulter  le  tableau  suivant  où  le  thermomè- 
tre est  supposé  à zéro. 
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Hauteur  en  mètres. 


Mètres. 

0 

100 

200 

300 

400 

500 

600 

700 

800 

900 

1000 

1100 

1200 

1300 

1400 

1500 

1600 

1700 

1800 

1900 

2000 

2500 

3000 

3500 

4000 

4500 

5000 

5500 

6000 

6500 

7000 


Hauteur  du  baromètre. 


Millimètres. 

760 

750.5 
741 
732 
723 
714 
705 
696 

687.5 
679 

670.5 
662 
654 

645.5 

637.5 

629.5 

621.5 
614 
606 
599 
591 
555 

521.5 
490 
460 
432 
406 
381 
357 
335 
315 


Poids  supporté  par  le 
corps  liumaiu. 


Kilogrammes. 

15500 

15306 

15112 

14929 

14745 

14562 

14378 

14195 

14021 

13848 

13675 

13501 

13338 

13165 

13002 

12828 

12675 

12522 

12359 

12216 

12053 

11319 

10636 

9993 

9382 

8811 

8280 

7756 

7268 

6889 

6424 


11  résulte  de  ce  tableau  que  la  diminution  du  poids 
supporté  par  le  corps  humain  serait  de  Paris  à Genève' 
d’environ  800  kilogrammes,  de  Genève  à Cliamonix  d’en- 
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viron  1200  kilogr.,  de  Chamounix  au  sommet  du  Mont- 
Blanc  d’environ  8300  kilogr.  Ou,  si  nous  prenons  les 
extrêmes  du  niveau  des  mers  et  de  la  plus  haute  som- 
mité européenne,  celle  du  Mont-Blanc,  nous  aurons  une 
diflérence  d’environ  sept  mille  kilogrammes  dans  la  pe- 
santeur de  l’air. 

L’on  a quelque  peine  à comprendre  comment  le  corps 
Immain  peut  se  plier  à de  pareilles  modifications  dans 
une  circonstance  aussi  importante  à la  vie  que  le  poids 
le  l’atmosphère,  et  cependant  des  voyageurs  se  sont  éle- 
vés sur  le  Chimhorazo  et  l’Himalaya  au  delà  de  6000  mè- 
res, et  des  aéronautes  ont  atteint  à une  hauteur  bien 
fius  considérable;  c’est  ce  que  firent  MM.  Barrai  et  Bixio 
]ui,  dans  leur  ascension  en  ballon,  exécutée  à Paris  le  27 
uillet  1830,  ont  vu  le  baromètre  à 313’“"',  ce  qui  corres- 
)ond  à une  hauteur  de  sept  mille  mètres.  Et  malgré  que 
dus  de  neuf  mille  kilogrammes  fussent  soustraits  à la 
iression  à laquelle  le  corps  de  ces  observateurs  était  ha- 

E'  tué,  ils  n’éprouvèrent  aucune  sensation  bien  pronon- 
e^  en  dehors  du  froid  et  de  la  sécheresse  de  l’air, 
autre  part,  noüs  voyons  que  les  ouvriers  minéurs  et 
ux  qui  travaillent  dans  les  cloches  de  plongeurs  sup- 
itent  une  pression  double,  triple  et  même  quadruple 
celle  auquel  leur  corps  est  ordinairement  soumis,  et 
pendant,  à part  quelques  malaises  insignifiants,  sur  les- 
els  nous  aurons  l’occasion  de  revenir^,  ces  ouvriers 
font  éprouvé  aucune  modification  grave  dans  le  jeu  de 
i urs  organes;  d’où  l’on  est  amené  naturellement  à con- 
’dérer  les  différences  de  pression  atmosphérique,  pourvu 
il  elles  soient  temporaires,  comme  moins  importantes 
ïie  l’on  serait  disposé  à l’admettre,  en  parlant  du  point 
r.  vue  purement  scientifique. 

Il  ‘ Rapport  à l’Académie  des  sciences,  le  18  août  1853  par 
|j.  Payeme,  de  Cherbourg. 

i 

i 
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Examinons  maintenant  les  quatre  conséquences  du' 
séjour  dans  un  air  moins  dense,  et  commençons  par  lai 
diminution  de  l’oxygène  dans  une  atmosphère  dilatée 
en  raison  directe  de  l’altitude.  Afin  d’arriver  à des  no- 
tions exactes  sur  ce  point  important  de  l’influence  phy- 
siologique et  pathologique  des  altitudes,  j’ai  prié  M.  le 
professeur  Soret  de  vouloir  bien  calculer  les  quantités' 
d’oxygène  contenues  dans  un  litre  d’air  à différentes  al-.- 
titudes.  Voici  les  chiffres  que  je  dois  à l’obligeance  de  ce- 
physicien  distingué. 


Quanlilé  d’oxjgène  en  cenligraninies  contenu  dans  un  litre  d’aii: 

à la  température  de  0°. 


Pression. 

Allitude. 

Oxygène. 

Différences. 

Millimètres. 

Mètres. 

(ù  C") 

760 

0 

0,29888 

100 

714 

500 

0,28079 

94 

700 

655 

0,27529 

92 

670,5 

1000 

0,26369 

88 

650 

1245 

0,25563 

86 

600 

1882,5 

0,23596 

79 

591 

2000 

0,23242 

78 

550 

2573,3 

0,21629 

72 

521,5 

3000 

0,20509 

69 

500 

3334,3 

0,19663 

66 

460 

4000 

0,18090 

60 

450 

4173,3 

0,17697 

59 

425 

4642 

0,16910 

57 

400 

5111,3 

0,15448 
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L’on  peut  voir  dans  ce  tableau  qu’en 

■eprésentant  1 

quantité  d’oxygène  à 0“  et  à 0”  par  100,  l’on  n en  trouv 

nlus  que  les  ® 

Vloo  à 1000“, 

les  ’7,oo  à 2000“,  les  “7,„o 

3000™,  les  ®7ioo  à 4000“  et  enfin  les  “Vioo 

a 5111“.L  esi-i 
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à-dire  que  la  quantité  d’oxygène  contenue  dans  un  litre 
est  réduitè  de  moitié  à l’altitude  de  5000  mètres. 

Or,  comme  à 0”  l’on  inspire  cinq  litres  d’air  par  mi- 
nute et  par  conséquent  7200  litres  dans  les  vingt-quatre 
heures,  l’on  comprendi*a  quelle  diminution  d’oxygène 
résulte  delà  dilatation  de  l’air  en  raison  directe  de  l’alti- 
tude. C’est  ce  déficit  de  la  quantité  d’oxygène  introduit 
dans  réconomie  qui  constitue  ce  que  le  D'  Jourdanet 
appelle  la  diète  respiratoire. 

L’on  pourrait  croire  que  l’insuffisance,  de  l’oxygène  se- 
rait compensée  par  la  plus  grande  fréquence  de  la  respi- 
ration et  par  une  plus  forte  inspiration.  Mais  les  expé- 
riences directes,  qui  ont  été  faites  au  Mexique  et  sur  une 
grande  échelle,  ont  démontré  le  contraire.  En  effet,  l’on 
a trouvé  qu’à  l’altitude  de  Mexico  (2227),  sur  une  moyenne 
de  mille  observations,  l’on  inhalait  six  litres  par  minute 
au  lieu  de  cinq  respirés  au  niveau  des  mers.  Or,  ces  cinq 
' litres  à 0”  et  à 0™,  multipliés  par  7200  pour  les  vingt- 
1 quatre  heures,  représentent  2152  grammes  d’oxygène. 
(Tandis  que  les  six  litres  à environ  2227™  multipliés  par 
J 8040  ne  contiennent  que  1804  grammes  d’oxygène,  d’où 
li  résulte  un  déficit  journalier  de  348  grammes, 
ï Mais  il  ne  suffit  pas  de  calculer  la  quantité  d’oxygène 
I inhalé,'  ce  qu’il  importe,  avant  tout,  c’est  de  connaître  la 
I quantité  de  carbone  transformé  en  acide  carbonique.  Or, 
j d’après  Andral  et  Gavafret,  la  moyenne  du  carbone  brûlé 
[1  dans  une  heure  à Paris  (60)  par  un  homme  adulte  est 
, de  12  grammes.  Tandis  que  M.  Léon  Coindet  a trouvé 
il  pour  Mexico  (2277)  qu’un  homme  adulte  ne  brûlait  que 
' i)  gr.  20  de  carbone.  D’oû  il  résulte  que  l’absorption  de 
1 l’oxygène  et  sa  transformation  en  acide  carbonique  sont 
I deux  fois  plus  fortes  à Paris  qu’à  Mexico. 

I II  est  vrai  que  M.  Léon  Coindet  a combattu  cette  con- 
i clusion  tirée  de  ses  propres  recherches,  en  faisant  re- 
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marquer  que  le  volume  d’acide  carbonique  exhalé  était 
sensiblement  le  même  à Mexico  (4,27  centièmes)  qu’à 
Paris  ou  en  Allemagne.  Mais  ces  quatre  centièmes  d’un 
air  dilaté  ne  représentent  qu’une  portion  seulement  du 
carbone  brûlé  au  niveau  des  mers,  puisqu’un  litre  d’aif 
à 0“  et  à 0“  devient  1*,286^  à 2000“.  En  sorte  que,  pour 
que  la  quantité  de  carbone  brûlé  à ^^exico  fût  égale  à ce 
qui  se  passe  à Paris,  il  faudrait  que  la  quantité  d’air  inhalé 
compensât  sa  dilatation;  or  nous  avons  vu  que  les  six 
litres  inhalés  à Mexico  ne  contenaient  pas  autant  d’oxy- 
gène que  les  cinq  litres  inhalés  au  niveau  des  mers. 

En  sorte  qu’en  s’appuyant  sur  les  expériences  du  D" 
Léon  Coindet.  nous  arrivons  à reconnaître  que  l’insuf- 
fisance de  l’oxygène  n’est  aucunement  compensée  par 
l’accélération  de  la  respiration  et  de  la  circulation,  et 
que,  par  conséquent,  la  théorie  du  D’’  Jourdanet  sur  la. 
diète  respiratoire  doit  être  prise  en  très-sérieuse  consi- 
dération quand  on  veut  expliquer  la  physiologie  et  lai 
pathologie  des  altitudes. 

Mais  si  la  diminution  de  pression  raréfie  l’air  et  dimi-- 
nue  l’oxygène,  cette  influence  n’est  point  isolée,  et  il  im- 
porte d’étudier  les  autres  facteurs  du  problème,  c’est-à- 
dire  le  mouvement  périphérique  du  sang  et  des  auties- 
liquides  qui,  en  quittant  les  parties  centrales,  vont  activer' 
la  circulation,  la  nutrition  et  les  sécrétions  des  régions- 
sous-cutanées  ; en  même  temps  que,  pour  suppléer  à la 
dilatation  de  l’air,  les  inhalations  deviennent  plus  fré- 
quentes et  plus  profondes,  ce  qui  naturellement  accélère. 

la  circulation. 

Il  est  encore  deux  circonstances  qui  doivent  être  si- 
gnalées pour  compléter  l’étude  que  nous  faisons  mainte- 
nant : c’est,  en  premier  lieu,  l’influence  de  la  pression 

1 Un  litre  d’air  à 0™  et  à 0°  devient  U,134  h 1000”'.  U,286 
à 2000'”,  l',457  à SOOO"*  et  U,652  à 4000*". 
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atmosphérique  sur  les  surfaces  articulaires.  Les  travaux 
de  MM.  Weber  frères,  de  Munich,  ont  démontré  que  la 
tête  du  fémur  ne  s’adapte  exactement  dans  la  cavité  co- 
tyloïde  que  par  l’intervention  du  poids  de  l’air  atmosphé- 
rique, et,  lorsque  celui-ci  diminue,  il  doit  en  résulter  une 
grande  gêne  dans  les  mouvements.  D’autre  part,  M.  Jules 
Guérin  a montré,  par  des  expériences  directes,  qu’il  se 
formait  une  certaine  ampliation  pendant  la  tlexion  de 
toutes  les  articulations,  et  l’on  comprend  dès  lors  que, 
sous  l’influence  d’une  moindre  pression,  il  arrive  aux 
diverses  surfaces  articulaires  ce  que  MM.  Weber  ont  dé- 
démontré pour  l’articulation  coxo-fémorale.  D’où  l’on 
voit  que  ce  ne  sont  pas  seulement  les  mouvements  des 
membres  inférieurs,  mais  bien  ceux  de  tout  le  corps,  qui 
doivent  être  gênés  lorsque  le  poids  de  l’air  a subi  une 
diminution  considérable. 

En  dernier  lieu,  les  travaux  et  les  expériences  de  M. 
Jules  Guérin  ont  fait  connaître  que  les  deux  feuillets  des 
membranes  séreuses  n’étaient  maintenues  en  contact  im- 
médiat que  grâce  à la  pression  atmosphérique.  D’où  il 
résulte  que  l’exsudation  des  liquides  dans  la  cavité  de  la 
plèvre^  du  péritoine  ou  de  l’arachnoïde  doit  être  singu- 
lièrement favorisée  par  le  séjour  dans  un  air  raréfié. 
Nous  verrons  plus  tard  que  ces  principes  serviront  à ex- 
pliquer certains  phénomènes  morbides  qui  se  dévelop- 
pent dans  les  hautes  régions  de  notre  globe. 

Enfin  la  rapidité  de  l’évaporation  qui  augmente  avec 
l’altitude  favorise  les  sécrétions  cutanées  et  pulmonaires 
et  développe  une  soif  proportionnée  à la  sécheresse  des 
DTiuqueuses. 

! Et  maintenant  que  nous  avons  pas.sé  en  revue  les  di- 
vers phénomènes  qui  caractérisent  le  mal  de  montagne, 
lil  nous  reste  à en  chercher  l’explication  physiologique. 

. Dépend-il  de  ce  que  j’ai  appelé  dans  ma  2”  éd.  (p.  48) 
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rupture  d’équilibre  entre  les  gaz  intérieurs  ou  exté- 
rieurs? Ou  bien  sous  une  faible  pression  atmosphérique 
la  quantité  d’oxygène  devient-elle  insuffisante  pour  main- 
tenir dans  le  sang  la  proportion  nécessaire  à l’accomplis- 
sement des  phénomènes  vitaux,  ainsi  que  le  pense  M.  le 
prof.  Bert’?  Y a-t-il  accumulation  d’acide  carbonique’ 
dans  le  sang,  ainsi  que  l’estiment  le  docteur  Fleury  et  le  ■ 
prof.  Gavarret^  ou  bien  combustion  exagérée  de  l’oxy-- 
gène  sous  l’influence  d’un  exercice  musculaire  exagéré,, 
ainsi  que  le  pensait  le  D'Brachet^?  Il  est  probable  que 
toutes  ces  explications  contiennent  une  partie  de  la  vé-- 
rité,  en  sorte  que  c’est  à l’ensemble  de  ces  modifications 
physiologiques  que  l’on  doit  rapporter  le  développement 
du  mal  de  montagne. 

En  ce  qui  regarde  les  modifications  imprimées  au. 
corps  humain  par  un  séjour  prolongé  ou  permanent  dans> 
les  altitudes,  elles  se  rapprochent  de  la  pathologie,  puis-- 
qu’elles  développent  certaines  tendances  morbides  sur 
lesquelles  nous  aurons  l’occasion  de  revenir. 

§ 2.  Influence  pathologiqtie  des  climats  alpins. 

Lorsque  les  divers  symptômes  qui  caractérisent  le' 
mal  de  montagne  viennent  à se  prolonger,  ils  peuvent^ 
être  considérés  comme  une  véritable  maladie.  Ce  n esti 
pas  en  Europe  qu’on  peut  observer  cette  transformation, 
car  les  voyageurs  qui  ont  atteint  le  sommet  du  Mont- 
Blanc  (4800),  ou  ceux  qui,  comme  Desor  et  Agassiz,^onl 
passé  quelques  jours  sur  le  glacier  de  l’Aar  (4000),  n oui 

‘ V.  Gaz.  méd.  Paris  1872,  p.  388.  Compte  rendu  de  l’Aca- 
démie des  Sciences. 

* Dict.  Encyclop.  des  sciences  médicales,  art,  altituaes. 

” Congrès  médical  de  Lyon  1841. 
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pu  s’arrêter  que  peu  de  temps  dans  ces  régions  désolées 
et  incapables  de  fournir  un  abri  convenable  pour  un 
long  séjour.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  l’Asie  et  de 
l’Amérique,  où  l’on  rencontre  de  vastes  plateaux  babi- 
tés  d’une  manière  permanente  à la  hauteur  de  3500  à 
4000  mètres. 

Nous  ne  savons  rien  de  précis  sur  les  maladies  qui 
atteignent  les  habitants  des  hautes  vallées  de  l’Himalaya, 
mais  il  n’en  est  pas  de  même  des  régions  élevées  du 
Mexique,  du  Pérou  et  de  la  Bolivie,  sur  lesquelles  Bom- 
pland  et  Humboldt,  Tschudi,  Weddel,  Guilbert,  Jourda- 
net,  Léon  Coindet  et  Dugés  nous  fournissent  de  précieux 
renseignements  et  qui  vont  nous  servir  à tracer  le  ta- 
bleau de  la  pathologie  alpine. 

Dans  les  régions  que  nous  venons  de  nommer,  le  mal  de 
montagne  se  prolonge  quelquefois  pendant  plusieurs  jours 
et  présente  alors,  outre  les  dérangements  de  la  respiration, 
de  la  digestion^  de  l’innervation  et  de  la  motilité,  certains 
troubles  de  la  circulation  qui  le  rapprochent  d’une  fièvre 
continue  inflammatoire;  le  pouls  reste  vif  et  fréquent,  la 
peau  brûlante  et  la  soif  intense  ; ces  divers  symptômes 
doivent  être  combattus  par  le  repos  dans  une  chambre 
obscure  et  tempérée,  ainsi  que  par  un  traitement  antiphlo- 
gistique actif.  Une  ou  plusieurs  saignées  sont  souvent  né- 
cessaires pour  faire  disparaître  la  fièvre  qui  cède  aussi 
par  l’usage  des  fruits  ou  des  boissons  acidulées,  et  par 
ide  légers  purgatifs,  tels  que  la  crème  de  tartre  et  la 
I pulpe  de  tamarin. 

I 11  existe  aussi  un  traitement  prophylactique  qui  paraît 
î avoir  réussi  à notre  compatriote  ïschudi,  alors  qu’il  sé- 
ijournait  dans  la  vallée  de  Puiia\  l’une  des  plus  hautes 

, ‘ La  ville  de  Puno,  la  principale  de  cette  vallée,  est  située  à 

fi  3911  mètres,  c’est  presque  la  hauteur  de  la  Jungfrau  (4180). 


de  la  Bolivie,  qui  a donné  son  nom  aux  malaises  dont' 
nous  parlons  et  qui  sont  connus  au  Pérou  sous  le  nom 
de  mal  de  Pana.  On  les  désigne  aussi  par  les  mots  de 
sorroche,  veta  ou  mareo;  cette  dernière  dénomination 
établit  une  comparaison  assez  exacte  entre  le  mal  de 
mer  et  l’influence  des  hauteurs  sur  le  corps  humain. 
Mais  pour  en  revenir  au  traitement  prophylactique,  il 
consiste  dans  une  infusion  aromatique  composée  avec  les 
feuilles  de  V Erythroxijlon  coca.  L’expérience  a démon- 
tré l’utilité  de  ce  préservatif  contre  la  dyspnée  et  les  vo- 
missements; aussi  les  Indiens  en  portent-ils  toujours 
avec  eux  une  petite  provision  qu’ils  emploient  en  infusion 
et  en  mastication.  Le  D^’  Tschudi  s’en  trouvait  fort  bien 
lorsqu’il  allait  à la  chasse  dans  des  vallées  situées  à la 
hauteur  de  trois  à quatre  mille  mètres.  Le  D''  Gosse  a 
réuni  dans  une  excellente  monographie  tout  ce  que  l’on 
sait  sur  les  propriétés  physiologiques,  prophylactiques  et 
thérapeutiques  de  YErylhroxylon  coca.  L’ensemble  de 
ces  documents  concourt  à démontrer  la  réalité  de  ses  ■ 
pi’opriétés  excitantes  et  anesthésiques  h L’on  emploie 
aussi  dans  le  même  but  les  gousses  d’ail^  dont  les  habi- 
tants du  pays  se  frottent  la  bouche  et  le  visage.  C’est  par 
ce  dernier  moyen  que  l’on  rend  quelque  vigueur  aux . 
bêtes  de  somme  essoufflées  et  affaiblies. 

Les  circonstances  qui  paraissent  favoriser  le  dévelop- 
pement de  cette  maladie  sont,  chez  ceux  qui  en  sont  at- 
teints : Tembonpoint  excessif,  une  constitution  vigou-  * 
reuse  disposée  aux  congestions  et  la  naissance  dans  un  i 
pays  de  plaine.  Quand  à l’état  de  l’atmosphère,  la  sèche-  • 
resse  de  l’air  paraît  contribuer  à la  développer;  aussi  les  • 
souffrances  sont-elles  moins  longues  et  moins  intenses  • 
lorsqu'il  pleut  ou  que  le  ciel  est  brumeux  ou  chargé  ■ 
d’humidité. 


* Monographie  de  V Erythoxylon  coca.  8°,  Bruxelles  1861. 
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Si  le  séjour  sur  les  hauteurs  vient  à se  pi-olonger^  l’on 
voit  ordinairement  disparaître,  au  bout  de  dix  à douze 
jours,  la  plupart  des  troubles  du  système  nerveux  et  des 
organes  digestifs;  mais  les  lassitudes  et  la  dyspnée  du- 
rent plus  longtemps  ; il  faut  quelquefois  plusieurs  mois 
et  même  des  années  pour  qu’ils  cessent  complètement, 
surtout  chez  ceux  qui  sont  originaires  des  pays  de  plaine. 

Quelques  voyageurs  prétendent  qu’on  ne  peut  en  être 
atteint  qu’une  seule  fois;  mais  il  ne  paraît  pas  que  cette 
observation  soit  rigoureusement  exacte;  en  tout  cas,  la 
première  attaque  est  toujours  la  plus  forte.  Mais  ce  qui 
est  aussi  très-évident,  c’est  que  l’on  peut  s’habituer  à 
vivre  sur  les  hauteurs,  du  moins  dans  une  certaine  li- 
mite. C’est  ce  qu’ont  éprouvé  tous  ceux  qui  ont  prolongé 
leur  séjour  dans  ces  régions  ; pendant  les  premières  se- 
maines, ils  peuvent  difficilement  faire  quelques  pas  sans 
être  essoufflés,  tandis  que  plus  tard  ils  se  meuvent  sans 
difficulté.  Victor  Jaquemond,  après  avoir  vécu  quelque 
temps  dans  des  lieux  situés  à plus  de  quatre  mille  mètres, 
et  en  avoir  été  lui  et  ses  guides  très-éprouvés,  se  trouva 
pouvoir  supporter  sans  aucun  malaise  un  séjour  pro- 
longé dans  les  villages  situés  sur  le  versant  thibétain  de 
l’Himalaya,  à la  hauteur  de  quatre  à cinq  mille  mètres  ; il 
passait  et  séjournait  sur  des  points  élevés  de  5500  à 
6200  mètres,  et  il  dit  p.ositivement  que  ni  lui  ni  les  gens 
de  sa  suite  ne  souffrirent  alors  sérieusement.  Ce  qui  ne 
peut  être  attribué  qu’aux  effets  de  l’habitude  qui  amène 
peut-être  dans  la  constitution  un  état  semblable  à celui 
que  l’on  observe  cliez  les  hommes  et  les  animaux  origi- 
naires des  montagnes;  l’on  observe,  en  effet,  que  les 
personnes  nées  dans  ces  hautes  régions  sont  beaucoup 
moins  impressionnables  à cet  égard  ; l’on  remarque  aussi 
que  les  chiens  de  chasse  et  les  mulets  nés  sur  la  monta- 
gne en  sont  préservés. 


8* 
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L’issue  du  mal  de  montagne  n’est  presque  jamais  fa- 
tale; mais  il  est  des  cas  où  elle  aurait  pu  le  devenir, 
comme,  par  exemple,  chez  des  personnes  surchargées 
d’embonpoint,  qui  durent  quitter  précipitamment  les  ; 
hauts  plateaux  de  la  Bolivie,  menacées  qu’elles  étaient 
de  succomber  à une  attaque  imminente  d’apoplexie  cé-  ] 
rébrale. 

Nous  sommes  donc  autorisé  à conclure  de  tout  ce  qui 
précède  qu’à  moins  de  complications  graves,  il  n’arrive 
presque  jamais  que  le  mal  de  montagne  se  termine  par  ( 
la  mort.  Nous  allons  voir  qu’il  n’en  est  point  ainsi  des  ( 
autres  affections  morbides  qui  se  développent  dans  les  ( 
régions  dont  nous  parlons.  ( 

Quatre  maladies  principales  paraissent  constituer  la  j 
pathologie  alpine  ou  des  altitudes.  En  premier  lieu  : 

\' anémie,  amenée  par  l’insuffisance  de  l’oxygène;  en  se-  : 
cond  lieu  ; les  hémorrhagies;  en  troisième  lieu  : les  in-  ■ ; , 
flammations;  et  enfin  V asthme,  amené  par  V emphysème  \ ; 
pulmonaire.  Passons  en  revue  ces  diverses  maladies,  en  ) i 
nous  appuyant  sur  les  observations  des  docteurs  Jourda-  .jf 
net,  Léon  Coindet,  Guilbert  et  Dugès.  p 

V anémie,  avec  tout  son  cortège  de  pâleur,  d’anhé-  ii 
lation,  de  palpitations,  de  névralgies,  de  vertiges  et  de'f| 
gastralgie,  est  la  note  dominante  des  hauts  plateaux  du  îf 
Mexique,  du  Pérou  et  de  la  Bolivie.  Le  D*'  Jourdaiiet  : |j[ 
considère  Panémie  comme  la  maladie  principale  du  haut  1 1 , 
plateau  de  l’Anahuac.  Cette  anoxemie,  consécutive  à l’oxy-  | 
dation  imparfaite  des  globules  sanguins,  complique  toutes  ■ 
les  autres  maladies  et  doit  être  prise  en  très-sérieuse  ■ | 
considération  dans  le  traitement  destiné  à les  combattre, 
Les  religieux  du  St.-Beniard  présentent  aussi^ après  plu-  .. 
sieurs  années  de  séjour,  divers  symptômes  d'anémie, . | 
comme  par  exemple  l’anasarque  et  un  affaiblissement  ! I, 
qui  les  oblige  à descendre  dans  la  plaine.  I 
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2“  Les  hémorrhagies  internes  et  externes  sont  aussi  le 
résultat  d’une  faible  pression  atmosphérique,  aussi  bien 
sur  les  altitudes  que  chez  les  ouvriers,  qui  reviennent  à 
l’air  extérieur  après  avoir  été  soumis  à une  forte  pres- 
sion. Les  épistaxis,  les  hémorrhagies  buccales,  pulmo- 
monaires,  gastriques  et  intestinales,  se  rencontrent  fré- 
quemment chez  les  voyageurs  ou  les  arrivants  parvenus 
à de  grandes  hauteurs.  Ces  accidents  sont  quelquefois 
assez  graves  pour  entraîner  la  mort.  Le  D’’  Tschudi  ra- 
conte un  fait  de  ce  genre,  dont  il  fut  témoin  à Pacha- 
chaca  dans  les  Cordillières  ; ce  fut  la  mort  d’un  officier 
chargé  de  dépêches  qu’il  devait  transporter  de  Lima  à 
Cuzco;  le  jour  même  cù  il  passa  le  col  du  Piedra-Parata, 
il  succomba  à de  violentes  hémorrhagies  intestinales  et 
pulmonaires. 

Les  hémorrhagies  cutanées,  désignées  sous  le  nom  de 
veruga  par  les  Péruviens^  ont  été  signalées  par  Tschudi, 
Smith  et  Oriosolo  et  considérées  comme  propres  aux  al- 
titudes considérables;  mais  d’après  le  D'' Leroy  de  Mé- 
ricourt  S il  paraîtrait  qu’on  rencontre  le  veruga  à diffé- 
rentes hauteurs,  et  que  si  l’on  en  voit  à 2o00  mètres  on 
le  retrouve  à 650  mètres  et  même  à 109  mètres,  en  sorte 
qu’il  faut  de  nouvelles  observations  pour  pouvoir,  avec 
Tschudi,  considérer  cette  maladie  comme  liée  cà  l’alti- 
tude. Les  cas  signalés  par  cet  auteur  ont  présenté  des 
caractères  assez  tranchés  pour  être  signalés  à l’attention 
du  lecteur. 

Ce  sont  des  boutons  ou  verrues  qui  se  terminent  tan- 

iôtpar  la  suppuration,  tantôt  par  des  hémorrhagies  com- 
(létement  indolentes,  de  telle  soi'te  que  les  malades  sont 
luelquefois  baignés  dans  leur  sang  sans  avoir  éprouvé 
a moindre  sensation  qui  les  mît  sur  leur  garde.  Le  D*- 
(Tschudi  a pesé  le  sang  qui  s’était  écoulé  d’un  seul  bou- 

I ’ Les  altitudes,  p.  423,  Dict.  Encycl.  des  Sc.  Méd.,  t.  III. 
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ton  de  veruga  et  a trouvé  près  d’un  kilogramme  et  demi. 
Ces  hémorrhagies  considérables  n’amènent  aucune  di- 
minution dans  le  volume  de  la  tumeur. 

En  même  temps  que  l’éruption  papuleuse,  il  survient 
souvent  une  boufflsure  générale  et  la  peau  se  couvre  de 
plaques  assez  semblables  à l’urticaire.  L’on  voit  aussi 
paraître  de  la  fièvre,  des  douleurs  dans  les  articulations 
et  des  crampes  musculaires,  qui  précèdent  l’apparition 
des  boutons  ou  verrues  dont  la  dimension  varie  entre 
une  lentille  et  un  œuf  de  poule;  c’est  au  sommet  qu’ap- 
paraît un  point  noirâtre  qui  ne  tarde  pas  à s’ouvrir  et 
par  où  s’écoule  le  sang  noir  dont  nous  avons  parlé.  L’at- 
touchement des  boutons  est  fort  douloureux  à une  cer- 
taine époque  de  leur  durée. 

Le  veruga  est  une  maladie  grave  et  souvent  mortelle, 
il  est  plus  dangereux  dans  les  vallées  des  Cordillères  que 
sur  les  versants  tournés  du  côté  de  la  mer.  Le  traite- 
ment reconnu  le  plus  efficace  par  les  Indiens  est  l’em- 
ploi des  sudorifiques.  Le  Tscbudi  l’a  mis  en  pratique  ■ 
avec  avantage  et  il  s’est  aussi  fort  bien  trouvé  de  faire  ■ 
transporter  les  malades  dans  un  pays  tempéré,  ainsi  que 
de  remploi  des  toniques  et  du  vin  de  Bordeaux. 

L’ou  peut  voir  d’après  cette  description  que  l’opinion 
des  docteurs  Tscbudi,  Smith  et  Oriosolo,  qui  considèrent 
le  veruga  comme  l’une  des  formes  de  la  pathologie  des 
altitudes,  présente  plus  de  certitude  que  celle  du  D"  Le 
Roy  de  Méricourt,  qui  considère  le  veruga  comme  se 
développant  indifféremment  à toutes  les  hauteurs.  Il  fau- 
drait, comme  nous  le  disions,  de  nouvelles  observations 
pour  acquérir  la  certitude  que  les  bémorrbagies  cuta- 
nées de  la  veruga  ne  sont  pas  plus  fréquentes  et  plus 
abondantes  dans  l’atmosphère  raréfiée  des  altitudes  que  , 
nous  avons  vu  amener  ce  genre  d’accidents. 
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D’après  le  D"  Coinclet^  les  hémorrhagies  essentielles 
par  l’estomac,  l’intestin  et  l’utérus  sont  certainement 
plus  fréquentes  au  plateau  de  l’Anahuac  qu’elles  ne  le 
sont  à des  niveaux  inférieurs.  Il  n’en  est  pas  de  même 
des  hémoptysies  qui  sont  plus  rares,  fait  que  nous  pou- 
vons expliquer  par  la  fréquence  de  l’emphysème  pulmo- 
naire. 

Les  hémorrhagies  cérébrales  sont  fréquentes  à Mexico, 
d’après  les  docteurs  Jourdanet  et  Léon  Goindet.  Aussi  y 
voit-on  beaucoup  d’iierniplégiques,  et  les  morts  par  apo- 
plexie forment  entre  les  24  et  les  34  millièmes  des  décès, 
proportion  supérieure  à celle  de  la  plupart  des  villes  du 
nord  de  l’Europe  et  se  rapprochant  de  celles  du  midi  ! 

3“  Après  les  hémorrhagies,  les  inflammations  sont 
certainement  les  maladies  les  plus  fréquentes  dans  les 
hautes  régions  dont  nous  nous  occupons.  Lorsqu’elles 
atteignent  les  centres  nerveux,  elles  sont  aussi  rapides 
dans  leur  marche  que  graves  dans  leurs  conséquences. 
L’on  voit  souvent,  chez  les  Péruviens,  apparaître,  à la 
suite  du  mal  de  montagne,  une  éruption  assez  sembla- 
ble à l’urticaire  et  dont  les  phases  doivent  être  surveil- 
lées avec  le  plus  grand  soin,  car  si  l’éruption  pâlit  sous 
l’impression  du  froid  ou  de  quelque  imprudence,  il  sur- 
vient alors  des  symptômes  d’excitation  cérébrale,  suivis 
bientôt  de  stupeur,  de  coma  et  de  mort  dans  l’espace  de 
quelques  heures.  Le  D""  Tschudi  a fréquemment  réussi  à 
enrayer  cette  méningite  foudroyante  au  moyen  d’abon- 
dantes saignées  et  du  traitement  révulsif  le  plus  éner- 
gique. 

L’abus  des  boissons  spiritueuses  amène  souvent  chez 
les  Indiens  du  Pérou  des  symptômes  de  stupeur  suivis 
I d’un  coma  persistant  jusqu’à  la  mort.  Cette  affection  des 
i centres  nerveux  peut  bien  être  assimilée  à la  méningite 

i * Op.  cit.  t.  II,  p.  148. 
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et  considérée  comme  une  inflammation  cérébrale;  car, 
quoi  qu’en  dise  M.  Le  Roy  de  Méricourt  S un  coma  sur- 
venant brusquement  et  entraînant  la  mort  neuf  fois  sur 
dix,  dans  l’espace  de  six  ou  huit  heures,  ne  peut  être 
comparé  à l’ivresse  produite  par  l’abus  des  boissons  al- 
cooliques à des  niveaux  inférieurs  à la  vallée  de  Puna. 
En  sorte  qu’en  définitive  l’on  peut  conclure  avec  Tscbudi 
que  des  morts  aussi  rapides  et  aussi  nombreuses  doivent 
reconnaître  pour  cause  une  inflammation  des  méninges 
suivie  d’une  abondante  exsudation  séropurulente  dans  la 
cavité  de  l’arachnoïde. 

L’on  peut  rapprocher  ces  faits  de  la  méningite  cérébro- 
spinale  qui  a régné  épidémiquement  dans  quelques  villes 
de  France,  et  qui  elle  aussi  entraînait  la  mort  en  peu 
d’heures,  ainsi  qu’on  l’a  observé  pour  la  première  fois, 
en  1807,  chez  des  malades  qui  paraissaient  avoir  suc- 
combé à une  apoplexie,  et  chez  lesquels  l’on  trouvait  à 
l’autopsie  la  cavité  de  l’arachnoïde  cérébro-spinale  rem- 
plie d’une  suppuration  considérable. 

Nous  pouvons  faire  encore  un  autre  rappi’ochement 
étiologique.  M.  Jules  Guérin  a démontré,  ainsi  que  nous 
l’avons  vu  plus  haut,  que  c’est  sous  l’influence  de  la 
pression  atmosphérique  que  les  feuillets  des  membranes 
.séreuses  sont  maintenues  en  contact  immédiat  ; d’où  l’on 
est  autorisé  à conclure  qu’une  diminution  du  poids  de 
l’air  doit  nécessairement  favoriser  l’afflux  du  sang  et  par 
conséquent  les  inflammations  et  les  épanchements  dans 
les  cavités  tapissées  de  membranes  séreuses.  Il  est  facile 
dès  lors  de  comprendre  la  formation  de  ces  méningites 
foudroyantes  dans  les  régions  où  la  pression  atmosphéri- 
que est  diminuée  du  tiers  ou  même  de  moitié,  ainsi 
qu’on  a pu  le  voir  dans  le  tableau  inséré  à la  page  48. 

Il  me  paraît  assez  probable  que  les  mouvements  con- 

‘ Op.  cit.  p.  419. 
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vulsifs  suivis  de  coma  et  de  mort  que  l’on  observe  chez 
les  chats,  ainsi  que  l’espèce  de  chorée  que  présentent 
souvent  les  chiens,  sont  dus  à la  même  cause,  c’est-à-dire 
à un  épanchement  séreux  ou  purulent  dans  la  cavité  de 
l’arachnoïde. 

Ce  qui  précède  s’applique  tout  naturellement  à la  pleu- 
résie et  à la  pneumonie,  qui  sont  aussi  fréquentes  que 
graves  dans  les  hautes  régions  dont  nous  parlons.  La 
plupart  des  religieux  de  l’hospice  du  St.-Bernard  (2478) 
succombent  à des  inflammations  pulmonaires.  La  même 
prédominance  de  ce  genre  de  mal  s’observe  à la  Paz 
(3730),  capitale  delà  Bolivie,  d’après  Weddel*,  auPérou^ 
d’après  Tschudi,  à Mexico  (2274),  d’après  Humboldt,  Jour- 
danet  et  Coindet.  Ce  qui  n’a  pas  lieu  d’étonner,  puisque 
le  corps  se  refroidit  plus  complètement  et  plus  rapide- 
ment sur  ce  haut  plateau  où  l’on  brûle  au  soleil  et  où 
l’on  gèle  à l’ombre  ; dans  un  pays  où  la  différence  entre 
la  nuit  et  le  jour  est  si  considérable  que  les  végétaux 
gèlent  pendant  la  nuit  tandis  que  les  rayons  solaii'es  élè- 
vent la  température  jusqu’à  45“  et  même  50“. 

Les  observations  du  D''  Tschudi  nous  apprennent  que 
les  inflammations  pulmonaires  participent  à la  gravité  et 
à l’acuité  de  la  méningite  dont  nous  venons  de  parler; 
le  tissu  du  poumon  est  souvent  atteint,  mais  la  plèvre 
l’est  plus  souvent  encore;  si  l’on  en  juge  par  l’existence 
de  douleurs  pleurétiques  assez  aiguës  pour  arracher  des 
cris  aux  pauvres  malades,  même  à l’apathique  Indien, 
qui  se  tord  comme  un  ver  et  témoigne  sa  souffrance  par 
les  gestes  les  plus  significatifs. 

Mais  tandis  que  les  inflammations  cérébrales  nécessi- 
I tent  un  traitement  antiphlogistique  actif,  il  n’en  est 
) point  de  même  de  la  pleuro-pneumonie  du  Puna,  qui  ne 
■;  peut  point  être  combattue  par  la  saignée.  Cette  méthode 

1 ' Voyage  dans  le  nord  de  la  Bolivie.  8“.  Paris  1853,  p.  137. 
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doit  être  proscrite,  non-seulement  comme  inutile  pour 
amener  la  guérison,  mais  encore  comme  excessivement 
dangereuse,  puisqu’il  n’est  point  rare  de  voir  succomber 
les  malades  pendant  que  le  sang  sort  de  la  veine.  Aussi 
doit-on  préférer  le  traitement  stimulant  usité  chez  les 
Indiens,  et  qui  consiste  dans  l’emploi  d’une  forte  dose  de 
poivre  d’Espagne  (capsicum);  c’est  par  ce  moyen  que 
l’on  obtient  d’abondantes  transpirations  qui  non-seule- 
ment soulagent  les  malades,  mais  qui  contribuent  aussi 
à leur  guérison. 

Il  n’en  est  point  ainsi  au  Mexique  où  la  saignée  a tou- 
jours été  le  traitement  populaire  et  universellement 
adopté,  d’après  le  D*'  Léon  Coindet;  la  méthode  anti- 
phlogistique n’est  donc  point  aussi  dangereuse  au  Mexi- 
que qu’au  Pérou,  d’après  le  Tschudi.  Il  est  vrai  que 
ces  dernières  obsei-vations  ont  été  faites  à des  altitudes 
très-supérieures  à celles  du  Mexique. 

D’après  la  statistique  mortuaire  de  Mexico  (2227),  pu- 
bliée par  le  D’’  Léon  Coindet,  les  pneumonies  seraient 
environ  deux  fois  plus  fréquentes  que  dans  la  plupart  des 
villes  européennes  situées  à un  niveau  très-inférieur.  Les 
maladies  des  voies  aériennes,  pharyngites,  laryngites  et 
bronchites  se  rencontrent  très-fréquemment  sur  les  hauts 
plateaux  du  Mexique,  du  Pérou  et  de  la  Bolivie.  La  .sé- 
cheresse de  l’air  et  les  brusques  transitions  de  tempéra- 
ture en  passant  du  soleil  à l’ombre  ou  d’une  journée 
brûlante  à une  nuit  glacée,  sont  des  circonstances  atmos- 
phériques qui  développent  partout  l’inflammation  des 
voies  aériennes  et  à plus  forte  raison  dans  les  hautes  ré- 
gions. 

4®  V asthme  et  V emphysème.  L’insuffisance  de  l’oxygène 
et  l’accélération  consécutive  |de  la  respiration,  ainsi  que 
la  profondeur  des  inspirations,  contribuent  à développer 
les  vésicules  pulmonaires  et  par  conséquent  l’emphysème 
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qui  est  l’une  des  maladies  les  plus  répandues  chez  les 
habitants  des  climats  alpins. 

Au  Mexique,  l’asthme  amené  par  l’emphysème  pulmo- 
naire est  très-répandu,  d’après  le  D'’  L.  Coindet,  dont  les 
observations  s’accordent  sur  ce  point  avec  celles  que 
l’on  a fait  dans  les  deux  stations  les  plus  élevées  de  nos 
Alpes;  celle  du  St.-Bernard  (2478),  où  la  plupart  des  re- 
ligieux deviennent  emphysémateux  et  asthmatiques  au 
bout  d’un  certain  nombre  d’années,  de  telle  sorte  qu’ils 
sont  obligés  de  redescendre  dans  la  plaine;  mais  ainsi  que 
nous  l’avons  vu  pour  le  mal  de  montagne,  ceux  qui  sont 
nés  dans  les  l’égions  montueuses  supportent  plus  long- 
temps leur  séjour  au  couvent.  Le  D'’  Brachet  a confirmé 
mes  observations  sur  les  religieux  de  l’hospice  du  St.- 
Bernard  ainsi  que  sur  ceux  du  Simplon  (2004).  Il  résulte 
de  ce  qui  précède  que  les  critiques  du  D'’  Le  Roy  de  Mé- 
ricourt,  qui  nie  la  fréquence  de  l’asthme  dans  les  hautes 
régions,  ne  sont  nullement  fondées  et  que  j’ai  eu  parfai- 
tement raison  de  dire  que  cette  maladie  était  l’une  des 
formes  les  plus  fréquentes  de  la  pathologie  des  altitudes. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  quatre  maladies  les 

Iplus  répandues  sur  les  hauts  plateaux  ou  dans  les  vallées 
des  Alpes  et  des  Cordillères,  il  nous  reste  maintenant  à 
signaler  quelques  affections  mor-bides  qui  peuvent  être 
considérées  comme  étant,  en  partie  du  moins,  sous  la 
dépendance  du  séjour  des  altitudes.  Telles  sont  les 
ophthalmies  développées  par  les  influences  atmosphéri- 
ques, alors  que  l’air  est  non-seulement  raréfié,  mais  aussi 
sec  et  froid.  Lorsqu’on  traverse  des  plaines  de  neige,  sous 
un  soleil  brûlant,  l’on  éprouve  le  plus  souvent  de  vives 
douleurs  dans  les  yeux,  qui  se  congestionnent  et  s’en- 


Itflamment  s’ils  n’ont  pas  été  protégés  par  des  lunettes 
^vertes;  en  môme  temps,  le  visage  et  toutes  les  parties 
rulu  corps  exposées  à l’air  libre  rougissent,  se  dessèchent 
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et  deviennent  le  siège  d’un  véritable  érysipèle,  que  j’ai 
souvent  observé  chez  les  touristes  qui  avaient  négligé  de 
se  couvrir  le  visage  d’un  voile  de  crêpe  noir  ou  vert. 

Des  phénomènes  semblal)les,  mais  beaucoup  plus  gra- 
ves, se  développent  sur  les  hauts  plateaux  du  Pérou  ou 
de  la  Bolivie,  et  sans  qu’il  soit  nécessaire  de  la  réverbé- 
ration des  rayons  solaires  par  la  neige;  il  suffit  alors, 
pour  les  produire,  de  la  sécheresse  de  l’air  et  de  sa 
basse  température,  qui  forment  un  contraste  d’autant 
plus  grand  que  les  régions  inférieures  sont  plus  chaudes 
et  plus  humides  dans  les  régions  tropicales.  C’est  sous 
l’inlluence  de  cette  brusque  transition  que  se  dévelop- 
pent diverses  affections  cutanées,  ainsi  que  de  graves 
oplithalmies. 

La  maladie  que  les  Péruviens  appellent  choun  est  ca- 
ractérisée par  des  rougeurs  eczémateuses  précédées  de  i 
fourmillements  et  suivies  de  fissures,  qui  tantôt  suppu- 
rent abondamment,  et  tantôt  se  couvrent  de  croûtes 
épaisses,  sous  lesquelles  la  peau  se  cicatrise.  Les  nou- 
veaux arrivants  sont  plus  souvent  atteints  que  les  habi- 
tants. Cette  maladie  est  aisément  combattue  par  un  sé-  . 
jour  prolongé  dans  une  chambre  tempérée  et  bien  close,  i 
M.  Le  Roy  de  Méricourt  estime  que  j’ai  eu  tort  de  classer  ( 
avec  Tscliudi  le  choun  parmi  les  maladies  des  altitudes,  i 
Mais  s’il  est  difficile  de  décider  entre  celui  qui  a séjourné  i 
longtemps  au  Pérou  et  le  Professeur  qui  n’a  jamais  ha-  [ij 
bité  les  Cordillères,  il  me  paraît  bien  plus  naturel  de  ji[ 
me  ranger  à l’opinion  du  premier  plutôt  qu’à  celle  de  ce  } | 

dernier.  ''  I 

\j' urticaire  et  V érysipèle  se  montrent  aussi  très-fré-  j 
quemment  dans  les  mêmes  cii’constances.  jj 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  des  ophthalmies  de  'j| 
la  nature  la  plus  grave  se  développent  sous  la  même  in-  ' 
fluence  et  en  môme  temps  que  les  rougeurs  érysipéla-  j 


67 


teuses  dont  nous  venons  de  parler.  Le  D”'  Tschudi  a vu 
ses  huit  guides  être  atteints  dans  un  seul  jour,  et  lui- 
même  n’y  échappa  qu’avec  de  grandes  précautions.  Il 
compare  cette  ophthalmie  à celle  d’Égypte,  et  la  consi- 
dère comme  contagieuse  par  le  moyen  de  la  sécrétion 
purulente  qui  s’écoule  des  yeux  malades.  Les  Indiens 
souffrent  beaucoup  plus  de  ce  genre  de  mal  que  les 
créoles,  qui  connaissent  mieux  les  moyens  de  s’en  pré- 
server. Si  celte  ophthalmie  n’est  pas  combattue  promp- 
tement et  énergiquement,  l’on  voit  survenir  plusieurs 
affections  chroniques  des  yeux,  telles  que  le  pannus, 
riiœmophlhalmie,  l’hypopion,  le  chemosis,  l’ectropion  et 
le  staphylôme,  qui  sont  souvent  assez  graves  pour  pro- 
duire la  cécité. 

Les  maladies  des  organes  digestifs  sont  plus  fréquentes 
sur  les  altitudes  qu’on  l’aurait  supposé  en  raisonnant 
théoriquement.  Car  si  les  pays  chauds  développent  plus 
fréquemment  les  diarrhées,  les  dyssenteries  et  les  hépa- 
tites, ces  trois  maladies  sont  cependant  bien  loin  d’être 
inconnues  sur  les  hauts  plateaux  où  on  les  rencontre 

I assez  souvent.  D’après  la  statistique  mortuaire  de  Mexico, 
elles  formeraient  environ  un  sixième  du  nombre  total  des 
décès.  Or  l’on  peut,  jusqu’à  un  certain  poinL  expliquer 
cette  fréquence  des  hépatites  avec  abcès  et  des  dyssente- 
ries à la  pléthore  carbonique  qui  résulte  de  l’anoxémie 
I!  et  qui  développe  des  circonstances  analogues  à celles  des 
[j  pays  chauds  où  l’on  respire  un  air  dilaté  et  contenant 
I par  coaséqiient  moins  d’oxygène  que  celui  des  régions 
n tempérées.  Quant  aux  diarrhées,  elles  peuvent  dépendre 
i!  des  brusques  transitions  de  température  aussi  bien  que 
Il  d’une  maiivai.se  alimentation  et  des  difficiles  digestions 
il  qui  résultent  de  l’anémie  des  altitudes. 

1 Les  rhumatismes  sont  fréquents  sur  le  plateau  de  l’A- 
li  nahuac,  d’après  les  Jourdanel  et  Léon  Coindet.  Ils 
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sont  le  plus  souvent  inflammatoires,  occupant  successi- 
vement toutes  les  articulations. 

Le  typhus  exanthémateux  prédomine  au  Mexique  et 
se  répand  avec  grande  rapidité  dans  les  populations  des 
villes  et  des  campagnes.  Sa  nature  contagieuse  n’est  pas 
mise  en  doute  par  les  praticiens.  Il  est  probable  que  les 
épidémies  meurtrières  désignées  sous  le  nom  de  matla- 
zahualt  se  rapportent  au  typhus  exanthémateux.  C’est 
par  milliers  qu’on  a compté  ses  victimes  dans  les  pre- 
miers siècles  qui  ont  suivi  la  conquête  du  Mexique. 

Mais  quant  au  typhus  actuel,  qui  est  désigné  sur  les 
statistiques  mortuaires  sous  le  nom  de  tabardülo,  il  fait 
encore  beaucoup  de  victimes,  puisque  pendant  les  quatre 
années  observées  par  le  D’’  Reyes  l’on  a compté  1582 
décès  de  ce  genre  sur  27,799,  ce  qui  fait  environ  57  sur 
mille  décès.  Cette  proportion  atteindrait  môme  63  mil- 
lièmes d’après  les  chiffres  du  D'"  Léon  Coindet. 

Quant  cà  la  fièvre  typhoïde,  elle  se  montre  à Mexico  avec 
les  mêmes  symptômes  et  suit  la  même  marche  qu’ail- 
leurs,  d’après  les  observations  des  docteurs  français  pen- 
dant l’occupation. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  le  typhus  et  la  fièvre  ty-  ' 
phoïde  qui  sont  compris  dans  cette  désignation  de  tabar- 
dillo,  il  est  probable  que  les  symptômes  typhiques  qui  se 
développent  dans  presque  toutes  les  maladies  graves 
contribuent  à former  ce  chiffre  de  décès.  C’est  qu’en  effet  ‘ 
les  inflammations  de  tout  genre  et  même  d’autres  affec- 
tions morbides  se  compliquent  très-fréquemment  de 
symptômes  typhiques,  d’adynamie  et  de  coma,  consé-  ' 
quence  natuî'elle  de  l’anémie  des  altitudes,  ainsi  que  le  j 
pense  le  D*"  .lourdanet. 

Les  maladies  des  centres  nerveux  sont  fréquentes  sur  • 
le  plateau  de  l’Anahuac  et  dans  les  vallées  du  Pérou  et 
de  la  Bolivie.  Nous  avons  vu  que  des  symptômes  typhi-^ 
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ques  compliquaient  un  beaucoup  plus  grand  nombre  de 
maladies  que  dans  les  régions  basses  ; que  le  veruga  et 
le  choun  présentaient  le  plus  souvent  des  symptômes 
ayant  pour  siège  les  centres  nerveux  et  en  outre  que  les 
excès  alcooliques  amenaient  plus  fréquemment  qu’ail- 
leurs  une  mort  rapide  précédée  de  coma.  Enfin  les  con- 
vulsions infantiles  connues  à Mexico  sous  le  nom  d' alfa- 
recia  sont  une  cause  fréquente  de  mort;  dans  l’espace 
de  quatre  ans  le  D"  Reyes  en  a compté  1,768  sur  27,799 
décès,  ce  qui  fait  63  millièmes  du  nombre  total,  propor- 
tion supérieure  à celle  que  l’on  observe  dans  la  plupart 
des  villes  européennes. 

Après  avoir  énuméré  les  maladies  les  plus  fréquentes 
des  hautes  régions  et  caractérisé  la- pathologie  alpine  ou 
des  altitudes,  il  nous  reste  maintenant  pour  terminer 
cette  étude  de  géographie  médicale  à signaler  les  mala- 
dies qui  sont  plus  rares  que  dans  la  plaine. 

En  premier  lieu,  nous  devons  parler  de  la  phthisie  pul- 
monaire et  des  hémoptysies  comme  se  rencontrant  plus 
rarement  sur  les  hautes  régions  que  dans  les  plaines. 

1 ai  cherché  à élucider  cette  question  dans  une  publica- 
■ion  récente  sur  \ immunité  phthisique',  et  j’ai  montré 
jue  la  rareté  de  la  phthisie  sur  les  hauteurs  était  un  fait 
ndubitable,  qu’on  l’observait  aussi  bien  en  Europe  qu’en 
\sie  et  en  Amérique.  J:ai  cité  les  faits  observés  par  les 
)™  Reyes,  Léon  Coindet,  Jourdanet,  Weddel  et  Guilbert, 
i monhé  qu  en  s élevant  depuis  la  plaine  jusqu’à  deux 
nille  mètres  et  au-de.ssus  l’on  voyait  le  nombre  des 
)hthLsiques  diminuer  et  la  maladie  disparaître  presque 
empiétement.  C’est  ainsi  qu’à  Mexico,  d’après  le  D>- 
leyes,  l’on  n’a  compté  en  quatre  ans  que  1561  phthisiques 
ur  27,799  décès,  et  encore  sur  ce  nombre  y avait-il  très- 

‘ V.  Bulletin  de  la  Société  médicale  de  la  Suisse  romande, 
jausanne,  1871. 
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probablement  bien  des  décès  qui,  désignés  sous  le  nom 
de  tisicos,  ne  se  rapportaient  pas  aux  tubercules  pulmo- 
naires. Mais  en  admettant  le  chiffre  ci-dessus,  il  ne  for- 
merait que  les  K6  millièmes  du  nombre  total  des  décès, 
proportion  de  moitié  moins  nombreuse  que  celle  observée  ■ 
dans  la  plupart  des  villes  d’Europe,  et  surtout  très-infé- 
rieure à celle  des  villes  mexicaines  situées  dans  le  bas  pays 
près  du  niveau  des  mers.  Les  D™  Jourdanet  et  L.  Coindet, 
qui  ont  fait  de  ce  sujet  une  étude  spéciale,  sont  unanimes  à i 
déclarer  que  la  phthisie  pulmonaire  est  rare  sur  le  plateau  i 
de  l’Anabuac.  Le  D''  GuilberL  qui  a séjourné  dans  les- 
hautes  vallées  des  Cordillères,  déduit  de  ses  observations- 
que  la  phthisie  augmente  de  fré(juence  à mesure  qu’on 
descend  du  centre  montueux  vers  le  littoral,  exactement: 
de  la  même  manière  au  Pérou  qu’à  Ceylan,  à Madras  ett 
dans  la  chaîne  de  l’Himalaya,  et  il  ajoute  que  cette  loi  de 
l’altitude  s’applique  à toutes  les  hautes  régions  du  globe'. 
Le  D-'  Tschudi  n’a  jamais  vu  de  phthisiques  parmi  les- 
Indiens  du  Pérou,  les  seuls  cas  qu’il  ait  observés  avaient! 
pour  objet  des  métis.  Le  D-’  Guilberl,  qui  a fait  les  mêmes- 
remarques,  attribue  cette  immunité  à l’absence  de  civili- 
sation. Mais  il  me  paraît  évident  que  cette  explication  esti 
tout  à fait  insuffisante,  puisque  les  travaux  dans  les  mines, . 
où  des  milliers  d’indiens  sont  activement  employés,  les- 
placent  dans  les  circonstances  qui  les  rapprochent  singu-- 
lièrement  de  la  vie  civilisée,  et  nous  avons  vu  qu’ils  par-  - 
ticipent  comme  les  créoles  à l’un  des  vices  de  la  civilisa-* 
tion:  l’alcoolisme,  poussé  jusqu’à  l’abrutissement  et  à laa 
mort.  Au  reste,  nous  aurons  l’occasion  de  revenir  sur^ 
cette  question  de  l’immunité  phthisique  en  parlant  des  - 
régions  aipe.stres  et  de  leur  influence  thérapeutique. 

1 Guilbert(Cli.-A.),  De  la  phthisie  pulmonaire  dans  sesrap-- 
ports  avec  l’altitude  et  les  races  du  Pérou  et  de  la  Bolivie.  Th.i 
4°.  Paris  1862. 


Les  hémoptysies  sont  très-rares  au  Mexique  d’après  les 
D''"  Jourdanet  et  Léon  Coindet  et  au  Pérou  d’après  les 
observations  du  D’’  Guilbert  ; le  môme  fait  s’observe  éga- 
lement en  Europe,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin, 
et  cela  est  d’autant  plus  remarquable  que  les  autres  hé- 
morrhagies sont  plus  fréquentes  sur  les  hauts  plateaux 
et  dans  les  hautes  vallées  des  Alpes  et  des  Cordillères. 
Nous  rechercherons  alors  quelle  est  la  cause  de  cette  im- 
munité à l’égard  des  hémorrhagies  pulmonaires. 

La  fièvre  intermittente  devient  de  plus  en  plus  rare,  à 
mesure  que  l’on  s’élève  au-dessus  du  niveau  des  mers. 
Le  contraste  est  surtout  frappant  dans  les  régions  tropi- 
cales où  le  miasme  paludéen  domine  toute  la  pathologie 
et  vient  ajouter  une  nouvelle  complication  à toutes  les 
maladies.  Dans  la  ville  de  Mexico  et  les  villages  environ- 
nants l’on  n’a  compté,  d’après  le  Léon  Coindet,  que 
202  décès  de  ce  genre  sur  38^525,  et  en  ne  comprenant 
que  les  décès  de  la  capitale  94  sur  27,799  décès,  ce  qui 
fait  les  5,2  millièmes  avec  les  villages  et  les  3,3  millièmes 
pour  la  ville  seule.  Cesehiffres  ne  sontpas  l’expression  de 
la  réalité,  vu  qu’ils  comprennent  beaucoup  de  décès  de 
muletiers  (arrieros)  qui  ont  apporté  avec  eux  la  fièvre 
qu’ils  avaient  contractée  sur  le  littoral  de  la  mer.  Or 
quand  on  connaît  la  position  de  Mexico  au  milieu  de  lacs 
et  de  canaux,  avec  un  sol  où  il  suffit  de  creuser  quelques 
pieds  pour  trouver  l’eau  vive,  l’on  comprend  que  des 
chiffres  aussi  faibles  démontrent  avec  la  dernière  évi- 
•lence  1 immunité  des  aUifudes  à l’égard  des  miasmes 
paludéens.  Il  est  évident  qu’avec  une  évaporation  aussi 
^“apide  qui  desséche  l’atmosphère  et  avec  des  nuits  aussi 
►Froides  que  celles  de  Mexico,  la  décomposition  végéto- 
Enriimale  ne  peut  se  produire  suffisamment  pour  engen- 
drer le  miasme  paludéen. 

N La  dyssenterie,  les  diarrhées  et  les  liépalites  sont  beau- 
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coup  moins  fréquentes  sur  les  hautes  montagnes  que 
dans  la  plaine.  Nous  avons  vu,  il  est  vrai  (p.  67),  que 
l’influence  tropicale  se  manifestait  sur  le  plateau  de  l’A- 
nahuac  par  une  grande  fréquence  des  maladies  intesti- 
nales et  qu’en  particulier,  malgré  l’absence  de  grandes  • 
chaleurs,  les  diarrhées  et  les  hépatites  s’y  montraient 
avec  un  certain  degré  de  fréquence.  Mais  il  n’en  reste  pas  • 
moins  démontré  que  ces  maladies  et  surtout  la  dyssen-  ■ 
terie  diminuent  de  fréquence  à mesure  que  l’on  s’élève 
du  bord  de  la  mer  dans  les  hautes  régions.  C’est  ce  que 
l’on  observe,  non-seulement  au  Mexique,  mais  aussi  au  ■ 
Pérou,  dans  l’île  de  Ceylan  et  sur  le  versant  méridional 
de  l’Hlmalaya,  qui  servent  de  refuge  aux  malades  et  aux 
convalescents  des  régions  inférieures. 

La  fièvre  jaune  diminue  en  fréquence  et  en  gravité  à 
mesure  que  l’on  s’élève  du  littoral  vers  les  hauts  pla- 
teaux du  Mexique.  Tous  les  observateurs  s’accordent 
pour  admettre  cette  immunité  des  altitudes  à l’égard  de  II 
cette  redoutable  maladie  qui  n’a  jamais  dépassé  le  niveau 
de  850  mètres. 

Il  n’en  est  malheureusement  pas  ainsi  du  choléra  asia--  i 
tique  qui  s’est  développé  à plusieurs  reprises  sur  le  pla-  ■ i 
teau  de  l’Anahuac.  Le  D--  Jourdanet  l’a  vu  faire  de  grands-  i 
ravages  en  1850  à la  Puebla  et  en  1854  à Mexico.  Des-  ' 
observations  semblables  ont  été  faites  dans  l’Inde,  où  ; 
l’on  a vu  des  cas  de  choléra  se  développer  à l'altitude  de 
2000  mètres. 

La  variole  et  les  autres  fièvres  éruptives  paraissent  : 
être  aussi  répandues  sur  les  hauteurs  que  dans  les  basses  ' 
régions.  C’est  ainsi  que  l’on  a compté  en  trois  ans  2336 
décès  de  varioleux  à Mexico,  ce  qui  fait  40  millièmes  du 
nombre  total.  La  rougeole  et  la  scarlatine  ont  été  moins  ’ 
graves  à cette  époque,  mais  il  n’en  a pas  toujours  été  de 
môme,  car  l’on  conserve  à Mexico  le  souvenir  d’une 
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épidémie  de  scarlatine  qui  fit  un  grand  nombre  de  vic- 
i Urnes. 

Enfin  la  scrofule  est  plutôt  rare  que  fréquente  dans  les 
hautes  régions  des  Alpes,  des  Andes  et  des  Cordillères. 
11  en  est  de  même  du  goitre  et  du  crétinisme,  dont  l’on 
peut  dire,  d'une  manière  générale,  qu’ils  sont  presque 
complètement  inconnus  au  delà  de  2000  mètres.  Cette 
dernière  limite  n’est  jamais  atteinte  en  Suisse';  elle  est 
dépassée  en  Amérique,  où  l’on  rencontre  fort  peu  de 
crétins,  mais  un  nombre  assez  considérable  de  goitreux 
dans  quelques-unes  des  vallées  du  Pérou,  jusqu’à  la  hau- 
teur de  3000  et  même  de  4000  mètres. 

Il  résulte  des  recherches  du  D’’  Mayer-Ahrens  que  si, 
parmi  les  races  qui  habitent  l’Amérique  méridionale,  il  y 
en  a,  tels  que  les  Nègres  et  les  Indiens,  qui  sont  moins 
facilement  atteints  par  le  goitre  et  le  crétinisme,  aucune 
; d’elles  n’est  complètement  à l’abri  des  influences  climaté- 
riques qui  contribuent  à les  développer l 

Quant  à la  peste,  qui  sera  bientôt  classée  dans  les  ma- 
ladies éteintes,  elle  pai'ait  ne  s’être  presque  jamais  élevée 
■ au-dessus  de  600  mètres.  Aussi  certaines  stations,  dans 
: les  montagnes,  ont-elles  été  recherchées  comme  étant 
I complètement  à l’abri  du  fléau;  on  a cité,  à ce  sujet,  le 
1 village  d’Alem-Daglie,  situé  à 500  mètres,  et  où  les  habi- 
I tants  de  Constantinople  venaient  se  réfugier  pendant  les 
i épidémies  de  peste.  Des  localités  salubres  se  rencontrent 
1 dans  nie  de  Malte,  près  de  Safi,  et  au  Caire  où  la  cita- 
I (telle  parait  avoir  été  jusqu’à  présent  préservée  de  toute 
>1  atteinte.  Il  est  vrai  que  lorsque  le  nombre  des  malades 
lest  considérable  dans  les  plaines  environnantes,  l’on  a vu 
lapparaitre  (pielques  cas  isolés  à la  hauteur  de  600  à 700 

I * Mayer-Aiiiîkns,  V erbrcitung  clos  Cretinismus  in  fier  Schweiz . 

' Verbreitung  des  Cretinismus  in  Sïul-  unil  Central-Amerika. 
i<  Deutsche  Klinik,  Mai  1857. 
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mètres;  mais  ce  sont  des  exceptions  à la  règle  ci-dessus 
que  nous  pouvons  considérer  comme  bien  établie. 

Et  maintenant  que  nous  avons  parcouru  le  cercle  à 
peu  près  complet  des  maladies  alpines,  nous  pourrions 
apprécier  les  caractères  qui  les  différencient  de  la  patlio- 
logie  des  plaines;  mais  l’étude  de  ce  sujet  sera  naturel- 
lement complétée  par  celle  des  affections  morbides  les 
plus  répandues  dans  les  régions  alpestres.  C’est  à cette 
recherche  que  nous  allons  consacrer  les  pages  suivantes, 
en  faisant  remarquer  que,  pour  ne  point  interrompre  ce 
sujet  spécial,  nous  commencerons  par  les  influences  pa- 
thologiques et  nous  finirons  par  celles  qui  sont  du  do- 
maine de  la  physiologie. 

§ 2.  Influence  physiologique  et  pathologique  des  climats 
alpestres,  comprenant  les  régions  moyennes  et  infé- 
^ rmires  des  Alpes,  au-dessous  de  2000  mètres. 

Si  l’on  excepte  l’hospice  du  St.-Bernard,  il  n’existe  en 
Europe  presque  aucune  habitation  permanente  au-des- 
sus de  la  limite  que  nous  venons  de  poser.  L’on  trouve 
cependant  sur  les  passages  les  plus  fréquentés  de  nos 
Alpes  quelques  hospices,  villages  ou  stations  de  poste  1 
qui  sont  habités  pendant  la  majeure  partie  de  l’année,  | 
et  dont  la  hauteur  ne  s’éloigne  pas  beaucoup  de  2000  I 
mètres.  Tel  est  le  cas  des  liospices  du  St.-Gothard  (207o);  '■ 
du  Petit  St.-Bernard  (22o0)  ; du  Giâmsel  (1910);  du  Sim-  : , 
pion  (2004)  ; ou  des  stations  de  poste,  comme  celle  du  1 1 
Mont-Cenis  (1906);  ou  encore  les  villages  de  Breuil 
(2007)  au  pied  du  Mont-Cervin  ; de  St.-Veran  (2040)  dans  , . 
les  hautes  Alpes;  ou  de  Maurin  (1902)  dans  les  basses 
Alpes.  Mais  aucune  de  ces  localités  ne  peut  être  choisie  . || 
comme  lieu  de  séjour  dans  un  but  sanitaire.  j 

11  n’en  est  pas  de  même  de  plusieurs  établissements  qui  > j 
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sont  fort  l’echerchés  dans  un  but  médical,  malgré  leur 
hauteur  considérable  au-dessus  du  niveau  des  mers. 
Nous  voulons  parler  du  Kaltbad  (1441),  du  Rigliischey- 
deck  (1648),  du  Righitafel  (1594)  sur  leRighi;  de  la  Com- 
ballaz  (1349)  dans  la  vallée  des  Ormonds;  de  St.-Moritz 
(1786),  des  bains  de  San  Bernardino  (1664),  de  Davoz 
am  Platz  (1536)  dans  les  Grisons;  de  San  Martine  (1445) 
et  Bormio  (1340)  dans  la  Valteline,  et  de  l’iiôtel  du  Monte 
Generoso  (1230)  dans  le  Tessin. 

Mais  c’est  au-dessous  de  ces  points  extrêmes,  qui  re- 
présentent la  limite  des  habitations  européennes,  que 
viennent  se  ranger  la  plupart  des  villages  et  établisse- 
ments qui  peuvent  servir  de  résidence  d’été  aux  malades 
et  aux  convalescents.  Le  plus  grand  nombre  d’entre  eux 
est  situé  aux  environs  de  mille  mètres  ; d’autres,  qui  ne 
dépassent  pas  six  ou  huit  cents  mètres,  présentent  cepen- 
dant, quoiqu’à  un  moindre  degré,  les  caractères  des  cli- 
mats de  montagnes.  Étudions  d’abord  les  effets  patholo- 
giques et  physiologiques  que  produit  un  séjour  dans  ces 
diverses  localités,  et  nous  arriverons  ensuite  au  climat 
spécial  de  chacune  d’entre  elles. 

Influence  pathologique  des  climats  alpestres.  Le 
BMsensee  écrivait  en  1833  : « Morbi  peculiai'es  montium 
« incolas,  quantum  tenemus,  non  afficiunt.  Nec  ullum  de 
« bac  re  libellum  evolvere  nobis  quidem  contigit.  Vidi- 
« mus  montanos  qui  aërem  siccum,  tenuem,  purum, 

« temperatumque  .spirant  et  cum  lirnpido  fonte  nutri- 
< menta  simplicia  sibi  assumuriL  vivaciores  et  agiles, 

I for  tes  et  indomitos  ac  intlainmationibus  omnibusque 
• morbis  acutis  maxime  propensos  \ » 

Ces  paroles  sont  aussi  vi-aies  maintenant  qu’il  y a 
quarante  ans,  et  contiennent,  suivant  la  i-emarque  d’un 

Elementa  novæ  geograplikc  et  statistices  Medicæ.  8«.  Bc- 
rolin.,  p.  107. 
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auteur  récent  (le  Fuchs  de  Brotterode),  tout  ce  que 
la  géographie  médicale  nous  apprend  sur  ce  sujet. 

Il  n’existe  en  effet  aucun  ouvrage  spécial  sur  les  ma- 
ladies dj3s  montagnards,  et  si  nous  avons  pu  réunir 
des  matériaux  précieux  sur  cette  question,  c’est  en 
glanant  çà  et  là  quelques  faits  intéressants  dans  divers 
travaux  qui  avaient  pour  objet  les  maladies  de  certaines 
régions  montagneuses  et,  suilout  aussi,  grâce  à la  com- 
plaisance de  quelques  collègues  qui  ont  bien  voulu  me 
fournir  de  précieuses  informations  sur  le  résultat  de 
leur  pratique.  Muni  de  ces  documents,  je  puis  mainte- 
nant aborder  la  question  posée  par  le  D*'  Isensee  et  re- 
chercher quelles  sont  les  maladies  les  plus  répandues 
dans  les  régions  alpestres,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà 
fait  pour  celles  qui  sont  plus  élevées. 

En  premiei'  lieu,  est-il  exact  de  dire  avec  Isensee  que 
les  maladies  inflammatoires  sont  plus  fréquentes  chez  les 
montagnards  que  chez  les  habitants  des  plaines? 

Nous  avons  déjà  vu  que,  dans  les  altitudes,  cette  forme 
d’affection  morbide  est  d’autant  plus  grave  et  d’autant 
plus  répandue  que  le  sol  est  plus  élevé  au-dessus  du  ni- 
veau des  mers.  Et  si,  de  la  région  alpine  nous  passons  à 
celle  que  nous  avons  désignée  sous  le  nom  d alpestre, 
nous  arriverons  exactement  au  même  résultat  sur  la 
fréquence  des  maladies  inllammatoires. 

Existe-t-il  une  hèvre  éphémère  sans  localisation  pré- 
cise et  correspondant  à la  sijnoche  d’Hippocrate?  C’est  ce 
qu’il  est  fort  difficile  de  décider  dans  l’état  actuel  tle  la 
science.  La  plupart  des  pi-aticiens,  imbus  des  principes 
de  l’école  de  Paris  où  Broussais  a si  longtemps  combattu 
la  doctrine  des  fièvres  essentielles,  sont  disposés  à iiiei 
l’existence  d’une  maladie  infiammatoire  sans  localisa- 
tion. Mais  il  me  semble  que  l’observation  directe,  et  sans 
opinion  préconçue,  conduit  a reconnaîtie  que,  s il  > >• 
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(les  fièvres  conlinues  dépeiulaiU  d’une  lésion  locale  bien 
déterminée,  il  existe  aussi  des  pyrexies  sine  materie  el 
(]ui  se  développent  plutôt  sous  l’inlluence  d’un  état  gé- 
néral qu’en  conséquence  d’une  lésion  locale,  qui  en  est  le 
plus  souvent  la  conséquence  et  non  le  point  de  départ. 

C’est  à cette  influence  que  me  paraît  devoir  être  rat- 
taché l’état  fébrile,  décrit  par  Tsclmdi  sous  le  nom  de 
mal  de  Pana.  C’est  cà  la  même  cause  qu’est  due  l’appa- 
rition d’une  maladie  que  l’on  rencontre  très-fréquem- 
ment chez  les  habitants  de  la  ville  la  plus  haute  de 
l’Europe,  et  où  il  n’y  a presque  personne  qui  n’ait  res- 
senti plusieurs  fois  ce  que  le  D’’  Albert  de  Briançon 
(1306)  appelle  » une  fièvre  inflammatoire  sans  localisa- 
« tion,  se  terminant  par  des  sueurs,  des  urines  chargées 
« et  une  légère  éruption  aux  lèvres.  » 

Mais  s’il  peut  exister  quelque  doute  quant  à l’étiologie 
de  cette  affection  morbide,  il  ne  peut  y en  avoir  aucun 
quant  aux  autres  maladies  inflammatoires  qui  sont  très- 
répandues  chez  les  habitants  des  montagnes;  ce  qui  ré- 
sulte avec  la  dernière  évidence  de  l’ensemble  des  docu- 
ments que  nous  allons  passer  en  revue. 

En  premier  lieu,  les  ‘pneumonies,  pleur o-pneumonies 
et  pleurésies  figurent  au  premier  rang  des  maladies  qui 
atteignent  les  villes,  villages  et  stations  de  poste  les  plus 
élevés  de  l’Europe.  ■ 

I Nous  voyons  dans  les  rapports  médicaux  de  l’armée 
f française  que  les  soldats  cantonnés  en  1796  sur  le  Mont- 
\ Cenis  (1906)  furent  atteints  en  grand  nombre  de  pneu- 
I rnonies  qui  formèrent  le  (puart  des  maladies  observées  à 
f cette  époque  h 

Dans  le  haut  plateau  de  l’Engadine,  l’un  des  plus  élc- 
t vés  de  l’Europe,  les  pneumonies  el  les  pleurésies  se 

^ ‘ GitisoLLE,  Trait(>  de  la  pneumonie.  8°.  Paris  184G,  p.  135. 
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montrent  avec  un  grand  degré  de  fréquence,  à ce  que 
m’écrit  le  D*’  Brugger,  qui  pratique  la  médecine  à Sa- 
maden  (1742)  et  à St.-Moritz  (1786). 

A la  grande  Cliartreuse  (1406),  qui  est  située  dans  les 
Alpes  du  Dauphiné,  les  religieux  sont  fréquemment  at- 
teints d’inflammations  pulmonaires,  surtout  ceux  qui  sont 
appelés  à des  fonctions  actives.  Cette  observation,  qui 
m’a  été  communiquée  par  le  D‘‘  Bertrand,  de  Grenoble, 
a été  confirmée  par  d’autres  collègues  qui  ont  visité  le 
couvent  de  Saint-Bruno. 

Le  D''  Albert,  qui  pratique  la  médecine  depuis  dix-sept 
ans  à Briançon  (1306)  et  dans  les  villages  situés  sur  les 
hauteurs  voisines,  m’écrit  « qu’il  n’est,  pour  ainsi  dire, 
ï appelé  à traiter  que  des  inflammations  franches,  et  que 
« les  maladies  de  ce  genre  qu’il  rencontre  le  plus  sou- 
« vent  sont  celles  des  voies  aériennes  et  surtout  les  bron- 
« cbites  et  les  pneumonies;  c’est  à cette  dernière  cause 
« que  sont  dus  la  plupart  des  décès  des  hommes  adultes.  » ' 

Le  D''  Michon,  qui  a séjourné  quatorze  ans  dans  la  { 
vallée  de  Chamonix  (1062),  estime  que  les  pneumonies 
y sont  fort  répandues  et  forment  environ  le  cinquième  j* 
des  maladies  qui  atteignent  les  habitants  de  ces  hautes  i 
régions.  I 

Le  D'’  Ulschly,  de  Gessenay,  considère  les  inflamma-  • 
tions  de  poitrine  comme  occupant  le  premier  rang  dans  : 
la  contrée  montagneuse  où  il  pratique.  Il  a même  fait  f 
une  remarque  fort  importante  au  point  de  vue  étiologi- 
que que  nous  cherchons  à élucider  : c’est  que  la  fré-  f 
quence  des  maladies  infiammatoii’es  du  poumon  est  en 
raison  directe  de  la  hauteur.  C’est  ainsi  qu’il  en  a observé 
un  plus  grand  nombre  h Gsteig  (1200)  et  à Launen  (1260) 
qu’à  Gessenay  (1023).  Les  pleurésies  ne  sont  point  rares 
dans  ces  régions,  elles  sont  souvent  accompagnées  de 
symptômes  hectiques  et  confondues  avec  la  phthisie 
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piilmonairB.  Les  niêmes  observations  ont  été  faites  par 
le  Mezam,  à Château-d’Oex  (942)  et  dans  les  contrées 
voisines. 

Les  D”  Bezancenet  père,  d’ Aigle,  et  Beck,  de  St.-Mau- 
rice,  qui  pratiquent  dans  les  vallées  des  Ormonds,  du 
Val  d’Illier,  d’Entremont  et  du  St.-Bernard,  dont  la  hau- 
teur varie  entre  mille  et  deux  mille  mètres,  étaient  bien 
placés  pour  me  fournir  de  précieuses  informations  sur 
le  sujet  qui  nous  occupe  maintenant. 

Le  premier  de  ces  praticiens,  qui  a parcouru  avec  dis- 
tinction une  très-longue  carrière  médicale,  et  qui  don- 
nait ses  soins  avec  autant  de  zèle  aux  pauvres  monta- 
gards  qu’aux  riches  habitants  des  villes  environnantes, 
m’écrivait,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  que  le  témoignage 
unanime  des  médecins  des  montagnes  confirme  ses  pro- 
pres observations  sur  la  grande  fréquence  des  pneumo- 
i nies,  qui  comptent  pour  un  tiers  dans  la  mortalité  géné- 
E raie.  Les  pleurésies  franches  sont  plutôt  rares  dans  ces 
( contrées.  C’est  aussi  le  résultat  des  observations  du  D*' 
f Beck,  qui  désigne  la  pneumonie  comme  occupant  le  pre- 
1 mier  rang  dans  les  maladies  des  montagnards,  et  comme 
se  rencontrant  plus  fréquemment  sur  les  hauteurs  que 
li  dans  la  plaine. 

Deux  praticiens  d’Eirisiedeln  (974)  dans  le  canton  de 
’j  Schwytz,  les  D"*  Birehler-Wyss  et  Fuchs,  qui  ont  bien 
) voulu  me  communiquer  le  résultat  de  leurs  observa- 
^ tiens  sur  les  maladies  les  plus  répandues  chez  les  habi- 
i|  tants  de  leur  vallée,  sont  d’accord  pour  affirmer  la  grande 
y fréquence  des  indammations  pulmonaires,  surtout  pen- 
;l  dant  la  saison  d’iiiver. 

Le  D'’  Luiïer,  dont  la  pratique  s’étend  d’Altorf  (f)04) 
il  aux  vallées  environnantes  de  la  Heuss,  de  l’isen  et  de  la 
■i  Schæchen,  considère  la  pneumonie  comme  devenant 
il  plus  fi'équerite  et  plus  IVanchement  inllammatoira  à me- 
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sure  que  l’on  s’élève  des  boi'ds  du  lac  des  Quatre-Cantons 
à la  région  alpestre  el  de  celle-ci  à la  région  alpine. 
Quant  à la  saison  où  les  fluxions  de  poitrine  sont  les  plus 
répandues,  il  fixe  l’époque  du  printemps  et  il  a fait  la 
remarque  que  la  maladie  s’élève  avec  la  fonte  des  neiges. 

Le  pi'ofesseur  Savoyen,  qui  a longtemps  séjourné  à 
Moutier  (S67),  considère  les  pneumonies  comme  occu- 
pant le  premier  rang  dans  les  maladies  qui  atteignent  les 
habitants  des  montagnes  de  la  Tarentaise. 

..Des  observations  semblables  ont  été  faites  dans  les 
localités  élevées  du  département  de  l’Aveyron  \ par  le 
D'’  Grifoulière;  pour  les  habitants  de  la  Forêt-Noire,  dans 
le  Wurtemberg,  par  le  D--  Kocli^;  pour  la  Styiâe,  par  le 
D'-  Flechner^;  et  enfin  par  le  D*-  Fucbs,  pour  les  monta- 
gnards du  Harz  et  de  la  TburingeL  Mais  les  résultats 
auxquels  ce  dernier  auteur  est  arrivé  sont  assez  impor- 
tants pour  que  nous  les  signalions  avec  quelque  détail. 

En  comparant  trois  localités  de  la  Tlmringe,  situées 
à des  hauteurs  différentes,  le  D''  Fuchs  a vu  les  maladies 
inflammatoires  du  poumon  augmenter  avec  l’élévation 
du  sol.  C’est  ainsi  que  ce  qu’il  nomme  pneumonie  com- 
pliquée (Paeumonia  complicata)  a causé  8,2  décès  sur 
cent  à Oberliof  (845)^  5,5  à Brotterode  (585)  et  seule- 
ment 4,7  à Kleinsclimalkalden  (487).  La  môme  pi'opor- 
tion,  croissante  avec  l’élévation  du  sol  et  déci'oissante 
avec  son  abaissemenL  se  fait  remarquer  dans  la  broncho- 
pneumonie  des  enfants  qu’il  nomme  bronchitis  infantium, 
et  dont  les  cliilff-es  mortuaires  de  ces  trois  localités  déjà 
citées  sont  27,1  décès  sur  cent,  25,1  et  20,8;  le  nomi)re 

^ Gazette  médicale  de  Paris,  1833,  p.  473. 

^ Monatssclirift,  von  Amnion.  Leipzig  1836. 

® Allgemeines  Kepertorium  der  niedizinischen  Jalirbttdier, 
Nov.  1841,  p.  162. 

Mediziuisclie  Géographie.  Berlin  1853. 


le  plus  élevé  correspond  à la  plus  grande  hauteur  et  le 
plus  faible  à la  localité  la  plus  basse. 

Avant  de  résumer  ces  témoignages  unanimes  des  mé- 
decins d’un  grand  nombre  de  pays  de  montagnes,  je  crois 
devoir  en  citer  deux  qui  font  jusqu’à  un  certain  point 
exception  à la  règle  générale  que  nous  venons  de  re- 
connaître sur  la  prédominance  des  inflammations  pul- 
monaires dans  les  régions  élevées.  Le  premier  est  un 
document  statistique  publié  par  le  D''  Locher-Balber‘, 
d’où  il  résulterait  que,  pendant  les  années  1837  et  1839, 
les  pneumonies  auraient  été  deux  fois  plus  fréquentes 
dans  la  plaine  que  dans  les  régions  montueuses  du  can- 
ton de  Zurich.  Des  observations  semblables  ont-elles  été 
faites  à d’autres  époques  ? Ou  bien  y a-t-il  dans  les  envi-' 
rons  du  lac  quelque  circonstance  topographique  qui  ex- 
plique cette  fréquence  inusitée  des  fluxions  de  poitrine? 
C’est  ce  qu’il  m’est  impossible  de  décider  en  l’absence 
de  nouveaux  faits  qui  puissent  confirmer  ou  infirmer  les 
observations  du  professeur  zuricois. 

La  seconde  opinion  sur  laquelle  je  désire  appeler  l’at- 
tention, c’est  celle  de  mon  excellent  ami,  le  D'’  Lebert, 
maintenant  professeur  de  pathologie  à Breslau,  qui,  en 
recueillant  ses  souvenirs  de  pratique  dans  les  environs 
de  Bex,  n’aurait  trouvé  de  prédominance  des  inflamma- 
tions pulmonaires  dans  les  régions  montueuses  qu’en  ce 
qui  regarde  la  pleurésie,  tandis  que  pour  la  pneumonie 
il  la  croit  également  fréquente  dans  la  plaine  et  sur  la 
montagne.  Mais  si  l’on  rapproche  celte  assertion  du  té- 
moignage unanime  des  auteurs  et  des  praticiens  que  j’ai 
cités  plus  haut,  et  surtout  des  D'-‘*  Bezancenet  et  Beclc 
qui,  comme  le  professeur  Lebert  lors  de  son  séjour  à 
Bex,  exercent  la  médecine  dans  la  vallée  du  Rhône,  l’on 
est  autorisé  à conclure  sans  la  moindre  hésitation,  que 

‘ Schweizerische  Zeitschrift  für  Natur-  uncl  Ileilkunde,  1841. 
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les  souvenirs  du  pi'ufesseur  de  Breslau  ont  pu  lui  faire 
défaut  quant  aux  inflammations  parenchymateuses  du 
poumon",  de  telle  sorte  qu’en  définitive  nous  pouvons 
considérer  comme  étant  bien  établie  la  proposition  sui- 
vante : « Les  pleurésies,  pleuro-pneumonies  et  pneumo- 
« nies  sont  d’autant  plus  graves  et  d’autant  plus  fré- 
« quentes  que  le  sol  est  plus  élevé  au-dessus  du  niveau 
a des  mers.  » 

Comme  appendice  k ce  qui  précède,  nous  ajouterons 
quelques  détails  sur  une  maladie  qui  se  développe  sous 
forme  épidémique  dans  les  régions  montueuses  de  la 
Suisse.  C’est  une  pleuro-pneumonie  cà  forme  maligne 
qui  a été  décrite,  pour  la  pi'emière  fois,  en  l.%4,  par 
Conrad  Gessner,  sous  le  nom  de  pleuritis  pestilens^  mali- 
gna  et  contagiosa,  et  qui  est  connue  maintenant  sous  le 
nom  û' Alpenstich.  L’on  peut  voir  dans  l’ouvrage  du  I)'' 
Guggenbùhl  quels  terribles  ravages  cette  épidémie  a 
exercée  dans  les  hautes  régions  de  la  Suisse  L Dès  loi-s 
elle  n’a  pas  cessé  de  se  monti'er  à diverses  époques,  et  a 
fait  l’objet  de  divers  mémoires  : par  le  professeur  Schœn- 
lein,  qui  l’avait  observée  en  1833  dans  la  vallée  d’Urse- 
ren;  par  le  D''  Besancenet,  qui  en  avait  suivi  les  progrès 
dans  la  vallée  d’Entremont;  par  le  D"'  Rabn-Escher,  qui 
m’a  communiqué  les  traits  principaux  de  la  grave  épi- 
démie de  1837,  à Engelberg  (1033)  où  le  D''  Catacci,  qui 
y pratique  la  médecine  depuis  vingt-huit  ans,  n’en  avait 
jamais  observé  d’aussi  meurti'ière. 

En  réunissant  tous  ces  documents,  l’on  peut  conclure 
que  V Alpenstich  est  tantôt  une  pleurésie,  tantôt  une 
pleuro-pneumonie,  toujoui’s  accompagnée  de  symptômes 
typhoïdes,  à marche  très-aiguë  et  à teianinaison  le  plus 
souvent  fatale.  Les  hautes  vallées  en  sont  plus  fréqueni- 

‘ GtioaENituiiL,  Der  Aliîensticli  emlemisch  im  Hochgebirge 
(1er  Scliweiz.  8®.  Zurich  1838. 
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ment  atteintes  que  les  régions  basses,  qui  n’en  sont  pas 
complètement  à Pabri  comme  on  l’a  vu,  pour  la  ville  de 
Zurich  en  lo64,  et  pour  les  bords  du  lac  de  Genève  en 
1690*. 

Si  l’on  rapproche  cette  description  de  VAlpenstich  de 
celle  que  nous  avons  donnée  des  pleuro-pneumoiiies 
suraiguës  observées  par  le  D""  Tschudi  au  Pérou  et  par 
les  D”  Jourdanet  et  Goindet  sur  le  plateau  de  l’Anahuac 
au  Mexique, qui  ont  signalé  la  tendance  qu’ont  toutes  les 
inflammations  des  voies  aériennes  à devenir  adynami- 
ques  et  à se  compliquer  de  symptômes  typhiques,  l’on 
sera  frappé  des  li-aits  communs  que  présentent  ces  deux 
maladies,  identiques  quant  à leur  siège,  cà  leur  gravité,  à 
la  rapidité  de  leur  marche,  et  aussi  quant  cà  leur  déve- 
loppement dans  les  hautes  vallées  qu’elles  paraissent 
affectionner  d’une  manière  toute  spéciale. 

Les  catarrhes  pulmonaires  ou  bronchites  aiguës  suivent 
la  même  marche  que  les  pneumonies,  c’est-à-dire  qu’ils 
deviennent  plus  fréquents  à mesure  que  l’on  s’élève 
I du  fond  des  vallées  sur  les  montagnes  environnantes. 
Les  documents  que  j’îii  réunis  sur  l’Engadine,  Ein- 
siedeln,  Altorf  et  les  hautes  vallées  du  canton  de  Berne, 
aussi  bien  que  celles  qui  bordent  le  cours  du  Rhône, 
sont  à peu  près  unanimes  sur  ce  point.  11  en  est  de 
i même  des  principales  vallées  des  Alpes  françaises  et 
' savoyardes,  comme  par  exemple  Clnamounix,  Moutiers, 
^ Briançon  et  la  grande  Chartreuse.  Dans  cette  dernière 
>1  localité,  les  nouveaux  arrivants  sont  atteints  de  hron- 
i chite  ou  de  laryngite,  et  perdent  momentanément  la  voix. 

Quant  à la  grippe  ou  catarrhe  épidémique,  elle  paraît, 
i|  au  contraire,  moins  fré([uente  sur  les  hauteurs  que  dans 
t le  fond  des  vallées,  du  moins  telle  est  l’opinion  du  pi'o- 

* De  Rebequï,  Atrium  meclicinæ  Helvetiorum.  Genevæ  1090. 


fesseur  Lebert,  qui  a vu  les  régions  monlueuses  épar- 
gnées alors  que  la  grippe  sévissait  dans  les  environs  île 
Bex  eide  Saint-Maurice.  Cette  observation  a été  vérifiée 
dans  quelques  vallées  de  la  Suisse,  coname  par  exemple 
dans  la  Gruyère,  pendant  l’épidémie  si  généralement  ré- 
pandue de  18S7. 

Le  D*-  Fucbs  de  Erolterode*,  en  parlant  des  maladies 
rhumatismales,  les  considère  comme  également  fré- 
quentes sur  toute  la  surface  de  la  terre.  11  estime  que, 
sous  sa  forme  la  plus  simple,  le  rbumatisme  se  rencontre 
aussi  bien  au  sud  qu’au  noixl,  à l’est  qu’à  l’ouest.  Je  ne 
puis  souscrire  à cette  opinion  et  je  n’iiésile  pas  à déclarer 
qu’il  est  des  pays  où  ce  genre  de  mal  est  presque  com- 
plètement inconnu,  tandis  qu’il  en  est  d’autres  où  il  at- 
teint une  fréquence  extraordinaire. 

Entre  plusieurs  exemples  que  nous  pourrions  citer, 
nous  choisirons  celui  des  hauts  plateaux  du  Pérou  et  de 
la  Bolivie,  où  le  rhumatisme  est,  d’après  le  D*’  Tschudi, 
presque  complètement  inconnu,  malgié  l’influence  de 
variations  atmosphériques  qui  sembleraient  devoir  en 
favoriser  le  développement. 

Et  d’ailleurs,  sans  sortir  de  notre  Europe,  ne  sait-on 
pas  qu’autant  les  diverses  formes  de  l’afiéction  rhuma- 
tismale sont  fréquentes  dans  les  latitudes  moyennes,  où 
le  froid  humide  prédomine,  autant  ce  genre  de  mal  est 
rare  dans  les  régions  extrêmes,  à température  rigou- 
reuse, ou  dans  les  climats  chauds  et  secs  du  midi.  Ainsi 
donc,  nous  pouvons  considérer  l’opinion  du  D*"  Fucbs 
comme  entièrement  erronée,  surtout  en  ce  qui  regarde 
les  pays  de  monlagnes. 

Mais,  en  outre,  le  témoignage  unanime  des  praticiens 
s’accorde  pour  reconnaître  que  les  habitants  des  régions 


^ Op.  citât,  p.  G5. 
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montiieuses  sont  plus  fi-équerament  atteints  de  rhuma- 
tisme que  leurs  voisins  des  plaines. 

« Nous  vivons  dans  l’atmosphère  la  plus  rhumatis- 
« male  possible,  » m’écrit  le  D''  Beck  de  St.-Maurice, 
« mais  là  où  cette  maladie,  au  moins  sous  la  forme  chro- 
« nique,  semble  prédominer,  c’est  bien  dans  les  hautes 
« vallées  de  nos  Alpes  du  Valais  et  de  la  Savoie.  Pour 
« moi,  il  est  évident  que  le  rhumatisme  chronique  est 
« plus  fréquent  dans  les  localités  de  montagnes.  » 

Le  l’humatisme  est  une  des  plaies  principales  de  nos 
populations,  sous  diverses  formes  aiguës  et  chroniques, 
franches  et  larvées,  tel  est  le  langage  des  D™  Ulschly, 
de  Gessenay,  Fuchs  et  Birchler,  d’Einsiedeln;  ce  dernier 
le  considère  comme  occupant  le  premier  rang  parmi 
les  maladies  des  montagnards  de  Schwytz.  L’opinion 
du  D''  Brugger  de  Samaden,  dans  la  haute  Engadine, 
se  rapproche  assez  de  la  précédente,  puisqu’il  place  sur 
le  même  rang  de  fréquence  les  inflammations  pulmo- 
naires et  les  maladies  i-humatismales.  Enfin,  dans  les 
Alpes  du  Dauphiné  et  de  la  Savoie,  le  D--  Niepce  signale 
le  grand  nombre  d’affections  arthritiques,  soit  dans  l’en- 
semble de  la  population,  soit  en  particulier  chez  les  cré- 
tins de  ces  contrées. 

Tel  est,  avec  quelques  légères  différences,  l’avis  des 
praticiens  des  montagnes  de  la  Suisse,  du  Harz  et  de  la 
5tyrie,  en  sorte  que  nous  pouvons  considérer  comme  bien 
établie  la  proposition  « que  le  rhumatisme  se  montre 
« avec  un  grand  degré  de  fréquence  dans  les  régions 
« alpestres,  aussi  bien  dans  les  portions  les  plus  élevées, 

« comme  Briançon  et  l’Engadine,  que  dans  les  hauteurs 
« moyennes.  « Il  pai'aît  aussi  qu’il  a une  grande  tendance 
i dégénérer  en  rhumatisme  musculaire  ou  articulaire- 
dironique;  dans  ce  dernier  cas,  il  cause  souvent  la  clau- 
lication  chez  les  vieillai-ds  {malum  coxis  seiiile)  ou  la 
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roideur  des  articulations  avec  ce  craquement  particulier 
qui  dénote  une  diminution  notable  dans  la  synovie. 

Il  est  encore  diverses  formes  de  maladie  rbumatis- 
inale  qui  sont  souvent  signalées  dans  les  documents  que 
j’ai  sous  les  yeux;  c’est  en  pi-emier  lieu  : la  péricardite 
qui  devient  une  cause  fréquente  de  maladies  organiques 
du  cœur.  En  second  lieu  : les  pleurésies  avec  épanche- 
ment qui  sont  considérées  pai'  plusieurs  praticiens  des 
montagnes  comme  une  conséquence  fi-équente  du  rhu- 
matisme; ce  que  mon  expérience  personnelle  confirme 
pleinement.  Enfin,  la  sciatique  et  les  différentes  névral- 
gies, qui  se  montrent  avec  beaucoup  de  fréquence  dans 
la  plupart  des  vallées  de  nos  Alpes,  sont  autant  de  con- 
séquences naturelles  de  la  diathèse  rhumatismale  qui  y 
prédomine. 

Quant  aux  hémorrhagies,  nous  avons  reconnu  leur  fré- 
quence et  leur  intensité  dans  les  hautes  régions  de  notre 
glohe,  et  nous  avons  trouvé  une  facile  explication  de  ce 
fait  pathologique  dans  la  diminution  du  poids  de  l’at- 
mosphère. 

En  est-il  de  même  à des  hauteurs  moins  considéra- 
bles? C’est  ce  que  nous  allons  voir  en  parcourant  les 
documents  que  j’ai  réunis  sur  la  pathologie  alpestre. 

Dans  rEngadine^qui  est  située  entre  quinze  et  dix-huit 
cents  mètres,  le  D’’  Brugger  signale  la  fréquence  des  hé- 
morrhagies, principalement  les  épistaxis,  les  hématémèses 
et  les  métrofrhagies,  tandis  que  les  crachements  de  sang 
seraient  plutôt  rares.  Des  observations  semblables  ont 
été  faites  h Einsiedeln  et  dans  les  villages  environnants 
où  les  D”  Birchler  et  Fuchs  ont  eut  souvent  à traiter  des 
hématémèses,  des  métrorrhagies  et  des  hémoptysies.  Les 
hémorrhagies  utérines,  soit  comme  règles  trop  abon- 
dantes, soit  comme  fausses  couches,  sont  excessivement 
fréquentes,  surtout  dans  les  vallées  latérales  de  la  Sihl, 
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qui  sont  beaucoup  plus  hautes  qu’Einsiecleln.  Des  remar- 
ques semblables  ont  été  faites  dans  les  environs  d’AUorf. 

Les  hémoptysies  qui  paraissent  être  moins  fréquentes 
dans  les  plus  hautes  vallées,  telles  que  l’Engadine,  se 
monti-ent  au  contraire  assez  souvent  dans  les  régions 
montueuses  situées  aux  environs  de  mille  mètres. 

C’est  le  cas  des  vallées  du  Locle  et  de  la  Chaux-de- 
Fonds,  où  les  ouvriers  genevois,  qui  viennent  y exercer 
leur  industrie,  en  sont  fréquemment  atteints.  La  même 
prédominance  des  hémoptysies  résulte  aussi  du  nombre 
des  exemptions  pour  le  service  militaire  qui  ont  été,  en 
1849,  d’après  le  D’’  de  Pury,  cinq  ou  six  fois  plus  consi- 
dérables dans  les  parties  montueuses  des  vallées  que 
pour  les  districts  situés  au  bord  du  lac,  comme  ceux  de 
Boudry  et  de  Neuclnâtel. 

Les  crachements  de  sang  sont  aussi  signalés  comme 
fréquents  sur  les  montagnes  de  la  Styrie  par  le  D'^Flech- 
ner,  et  par  les  D”  Cullen  et  Mansford,  en  ce  qui  regarde 
les  montagnes  d’Écosse  et  d’Angleterre  qui  n’atteignent 
pas  une  hauteur  considéi-able. 


En  résumé,  nous  pouvons  conclure  de  ce  qui  précède 
que  si  les  hémorragies  sont  plus  répandues  et  plus  in- 
tenses  sur  les  hauts  plateaux  que  dans  les  montagnes 
moins  élevées,  qui  constituent  la  région  alpestre,  ce 
genre  de  mal  est  néanmoins  beaucoup  plus  fréquent,  cà 
ces  hauteurs  modérées,  qu’il  ne  l’est  dans  les  plaines  en- 


0“'  vironnantes. 

3 Et  quant  aux  divers  genres  d’hémori-hagies  qui  prédo- 
i!  minent  dans  les  différentes  zones  alpestres,  nous  voyons 
les  hémoptysies  devenir  de  plus  en  plus  fréquentes  à 


'^mesure  que  l’on  descend  dans  les  régions  moyenne  et 
‘jj inférieure,  tandis  que  c’est  le  contraire  pour  les  épis- 
'i| taxis,  les  hémalémèses  et  les  métrori'bagies  qui  sont  plus 
itnombreiises  dans  les  portions  les  plus  élevées  do  la  zone 
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alpestre.  Nous  aurons  à revenir  sur  la  fi'équence  compa- 
rative des  hémoptysies,  lorsque  nous  parlerons  des  ma- 
ladies tuberculeuses. 

Les  affections  aiguës  des  organes  digestifs  sont-elles 
plus  ou  moins  fréquentes  dans  les  régions  montueuses, 
comparées  aux  plaines  environnantes  et  aux  localités 
qui  constituent  la  i-égion  alpine?  Telle  est  la  question 
qui  se  présente  maintenant  et  qui  doit  nous  occuper 
quelques  instants. 

Dans  les  pays  chauds,  où  la  plupart  des  décès  sont  oc- 
casionnés par  les  maladies  du  foie,  la  dyssenterie,  les  fiè- 
vres bilieuses  et  le  choléra,  nous  avons  vu  (page  71)  que 
la  prédominance  de  ces  diverses  affections  morbides  di- 
minuait à mesure  que  l’on  quittait  le  niveau  des  mers 
pour  s’élever  sur  le  flanc  des  montagnes,  de  telle  sorte 
que,  même  avant  d’avoir  atteint  les  limites  de  la  région 
alpine,  les  maladies  gastro-intestinales  sont  en  partie 
remplacées  par  celles  des  organes  de  la  respiration. 

Mais  dans  nos  pays  tempérés,  où  il  n’existe  pas  une 
démarcation  aussi  tranchée  entre  la  pathologie  des  plai- 
nes et  celle  des  montagnes,  l’on  ne  peut  s’attendre  à des 
contrastes  aussi  complets  et  à voii'  des  maladies  essen- 
tiellement différentes  se  montrer  dans  les  régions  basses 
et  sur  les  hauteurs.  Aussi  ne  pourrons-nous  trouver 
dans  l’étude  de  ta  pathologie  alpestre  que  des  nuances 
ou  des  appréciations  plus  ou  moins  vagues  sur  le  degré 
comparatif  de  fréquence  des  affections  gastriques. 

Quant  à la  gastralgie,  elle  est  très-répandue  dans  plu- 
sieurs portions  de  nos  Alpes.  Mais  ne  l’est-elle  pas  au 
môme  degré  dans  les  plaines  environnantes?  C’est  ce 
qui  me  paraît  difficile  à décider;  j’inclinerai  pour  la  né- 
gative, et  voici  les  raisons  que  je  crois  pouvoir  donner 
de  mon  opinion. 

Gomme  nous  le  veia-oiis  plus  loin,  l’un  des  effets  tes 


plus  pi'ononcés  du  séjour  momentané  siu‘  les  montagnes, 
c’est,  sans  contredit,  l’aclivité  imprimée  aux  fonctions 
digestives  et  l’accroissement  que  l’on  remarque  dans  la 
force  d’assimilation,  en  solde  que  les  malades  atteints 
de  gastralgie  et  de  digestions  lentes  ou  douloureuses, 
ne  tardent  pas  à ressentir  une  gi’ande  amélioration  en 
conséquence  de  leur  séjour  sur  les  hauteurs  modérées 
de  nos  régions  alpestres.  Or,  si  l’habitation  temporaire 
guérit  les  troubles  des  fonctions  digestives,  les  mêmes 
efl’ets  ne  doivent-ils  pas  se  montrer  chez  ceux  qui  vivent 
habituellement  dans  l’atmosphère  tonique  de  nos  Alpes? 

Et  ce  qui  vient  encore  confirmer  cette  appréciation, 
c’est  Tapparence  extérieure  des  montagnards  qui  ont  un 
teint  coloré,  des  muscles,  vigoureux  et  une  apparence  de 
santé  bien  supérieure  à celle  des  habitants  des  plaines. 
Et  qu’on  n’oublie  pas,  en  outre,  que  cette  forte  consti- 
tution n’est  point  la  conséquence  d’une  nourriture  suc- 
culente et  variée,  puisque  les  montagnards  se  contentent 
de  laitage,  de  pommes  de  terre,  rarement  de  quelques 
tranches  de  viande  salée,  et  d’un  pain  aussi  dur  que  de 
la  pierre,  préparé  quelques  mois  à l’avance;  et  quant  à 
la  boisson,  c’est  tantôt  un  café  où  la  chicorée  l’emporte 
mr  le  moka,  et  le  plus  souvent  quelque  liqueur  de  qua- 
ité  inférieure,  telle  que  l’eau-de-vie  de  gentiane.  Il  faut 
certes  des  estomacs  bien  robustes  pour  digérer  une  pa- 
•eille  alimentation  et  poui-  (lu’elle  produise  ces  fortes 
institutions,  celte  énergique  persévérance  et  cette  ar- 
leur  au  travail  qui  cai-actéiisent  les  liabitants  de  nos 
\lpes.  Mais,  laissant  les  déductions  plus  ou  moins  tbéo- 
■iques,  voyons  ce  que  nous  apprend  l’observation  directe 
iur  ce  sujet. 

Plusieurs  des  praticiens  que  j’ai  consultés  sur  ce  sujet 
n’ont  .signalé  la  fréfiuence  des  diarrhées  et  des  gastral- 
lies  dans  les  régions  monlueuses;  mais  comme  je  n’ai 
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pu  établir  de  comparaison  avec  les  plaines  environnai!-  • 
les,  je  dois  me  contenter  de  cette  affirmation. 

La  dyssenterie  se  montre  quelquefois  d’une  manière 
épidémique,  à de  grandes  hauteurs,  dans  les  montagnes 
de  la  Suisse;  mais  c’est  plutôt  exceptionnellement  que 
cette  maladie  atteint  les  habitants  de  nos  Alpes;  telle 
est,  du  moins,  l’opinion  du  D’’  Fuchs,  de  Brotterode,  qui  i 
estime  que  les  épidémies  dyssentériques  sont  rarement! 
très-intenses  et  très-étendues  au-dessus  de  sept  à huit! 
cents  mètres,  en  ce  qui  regarde  la  Suisse,  et  dans  les- 
limites  de  cinq  à six  cents  mètres  pour  les  montagnes- 
de  la  Thuringe,  où  la  dyssenteiâe  n’a  pas  fait  d’appari-- 
tion  depuis  plus  d’un  demi-siècle,  la  dernière  datant! 
de  1800  h 

L'ictère  se  montre  rarement,  avec  un  certain  degré' 
d’intensité,  dans  la  région  alpestre  ; tel  est,  à deux  ex-- 
ceptions  près^  le  témoignage  unanime  de  praticiens  deS' 
montagnes  qui  ne  l’ont  signalé  que  sous  la  forme  chro- 
nique et  comme  conséquence  des  maladies  organiques^ 
du  foie. 

Deux  localités  font  exception  à cette  règle  : en  premier! 
lieu,  les  vallées  situées  au-dessus  d’Altorf,  où  le  D’’  Luf-  - 
fera  fréquemment  rencontré  l’ictère,  mais  à des  niveaux\ 
plutôt  bas  que  très-élevés;  en  second  lieu,  la  haute  En-- 
gadine,  c’est-à-dire  une  vallée  qui  s’élève  de  1400  ài 
2000  mètres,  où  le  D--  Brugger  a souvent  traité  des  ma-  - 
lades  atteints  d’ictère.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu’à  i 
cette  altitude  l’insuffisance  de  l’oxydation  du  sang  déve-- 
loppe  une  pléthore  carbonique  qui  impose  au  foie  unet- 
activité  exceptionnelle,  d’où  peut  résulter  quelque  troubleî 
dans  la  sécrétion  biliaire  et  par  conséquent  l’apparition;, 
de  l’ictère.  Pour  des  altitudes  moins  considérables,  l’on. 


' Op.  cit.  p.  42. 
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doit  maintenir  la  conclusion  que  l’ictère  est  plutôt  rare 
que  fréquente. 

Les  maladies  bilieuses  suivent  très-probablement  la 
môme  marche,  et  si  l’on  considère  les  circonstances  de 
dialeur  qui  contribuent  à les  amener,  l’on  comprend  que 

Ia  basse  température  de  l’hiver,  les  chaleurs  modérées 
le  l’été  et  la  fraîcheur  des  nuits  sur  les  hauteurs,  doi- 
vent être  très-peu  favorables  au  développement  des  af- 
ections  gastriques.  Ce  n’est  pas,  cependant,  qu’elles  ne 
missent  se  montrer  exceptionnellement  sous  forme  épi- 
lémique  dans  quelques  vallées  de  nos  Alpes.  Tel  fut  le 
as  d’une  maladie,  à forme  maligne,  qui  fut  observée 
lar  le  D"'  Bezancenet  pendant  l’hiver  de  1830,  et  qui  fit 
in  grand  nombre  de  victimes  dans  les  vallées  de  Bagne 
t d’Entremont. 

Des  symptômes  bilieux  se  montraient  au  début,  puis 
pparaissaient  l’ictère  et  une  grande  prostration  de  for- 
ces. Lorsque  l’épidémie  eut  atteint  la  plus  grande  inten- 
sité, la  mort  survenait  quelquefois  dans  l’espace  de  vingt- 
iuatre  à quarante-huit  heures.  Aux  symptômes  gastri- 
] ues  se  joignaient  souvent  des  crachats  rouillés  et  de 
i hépatisation  pulmonaire,  ce  qui  semblerait  établir  une 
ürande  analogie  entre  cette  fièvre  bilieuse  maligne  et 
I épidémie  décrite  par  Stoll  sous  le  nom  de  pneumonie 
■k  lieuse.  Il  est  probable  que  quelques-unes  des  appari- 
ions de  V alpenstich,  où  l’on  a signalé  l’existence  simul- 
q) née  de  l’ictère  et  des  symptômes  d’inllammation  pul- 
monaire, se  rapprochaient  de  la  maladie  observée  par  le 
■y  Bezancenet.  Les  bons  effets  du  traitement  évacuant 
ô^ir  l’émétique  et  les  purgatifs,  dans  les  deux  cas,  sem- 
jent  ajouter  à la  probabilité  de  ce  rapprochement. 

Les  fondions  utérines  sont  souvent  troublées  chez  les 
i>|ibitantes  des  montagnes;  il  est  môme  certaines  régions 
ijpesti'es  où  la  menstruation  est  complètement  suppri- 
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mée  pendant  les  six  mois  d’iiiver.  En  général  elle  s’éta- 
blit tardivement,  est  peu  abondante  et  cesse  avant  l’càgc 
babitiiel  chez  les  femmes  de  la  plaine.  L’on  comprend 
dès  lors  que  la  chlorose  et  la  leucorrhée  soient  des  ma- 
ladies fréquentes  chez  les  montagnardes,  et  que  leur  fé- 
condité soit  faible. 

Les  métrorrhagies  y sont  fréquentes,  soit  à cause  de 
l’élévation  du  sol  qui  dispose  aux  hémorrhagies,  soit  ei 
conséquence  des  rudes  travaux  auxquels  les  femmes  so- 
livrent  dans  la  plupart  des  régions  monlneuses,  surtou 
là  où  les  hommes  émigrent  pendant  l’été^  laissant  leur; 
champs  à cultiver,  leurs  i-écoltes  à recueillir  et  leur  hé 
lail  à soigner,  et  par' conséquent  aussi  de  pesants  far 
deaux  à porter  sur  la  tête  ou  sur  les  épaules.  Il  n’est  pas- 
étonnant  dès  lors  que  les  fausses  couches  surviennen 
fréquemment,  et  laissent  les  femmes  très-alTaiblies  et  su 
Jettes,  par  conséquent,  à d’abondantes  pertes  utérines- 
En  général,  cependant,  les  accouchements  sont  faciles  6' 
les  péritonites  puerpérales  s’observent  rarement  sur  le: 
hauteurs. 

Les  maladies  des  centres  nerveux  sont  plutôt  rares  qui 
fréquentes  chez  les  habitants  des  Alpes,  qui  paiaLsen 
être  moins  sujets  que  d’autres  à ce  genre  d affectioi 
morbide,  en  exceptant  toutefois  le  crétinisme,  sur  le 
quel  nous  aurons  l’occasion  de  revenir.  Je  n’ai  trouvé  | 
chez  les  auteurs  et  les  praticiens  que  j’ai  consultés,  au 
cun  fait  qui  ressemble  à la  méningite  foudroyante  obseï 
vée  par  Tschudi  sui’  les  hauts  plateaux  du  Pérou  et  de  1 i 
Bolivie. 

Les  apoplexies,  l’épilepsie  et  les  méningites  tuhercii  | 
leiises  paraissent  être  moins  tVéquentes  dans  les  région 
moiitueuses  que  dans  les  plaines  environnantes.! elle  es  j 
du  moins  l’opinion  de  la  plupart  de  mes  correspondaiili  i 

L'aliénation  mentale  paraît  aussi  être  plus  rare  dan 
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es  pays  de  montagnes,  surtout  dans  les  hautes  vallées 
les  Grisons,  où  l’on  ne  rencontre  qu’un  fort  petit  noni- 
)re  de  malades  de  ce  genre. 

Nous  n’avons  pas  constaté  dans  la  région  alpestre 
’existence  de  ces  ophthalmies  graves  si  fréquentes  sur 
es  hauts  plateaux  du  Pérou  mais  il  paraît  que  dans 
es  montagnes  de  la  Prusse  l’on  trouve  une  beaucoup 
)lus  forte  proportion  d’aveugles  que  dans  les  pays  de 
)laine.  Au  reste,  cette  remarque  ne  peut  être  généi’a- 
isée,  car  le  D''  Dumont,  qui  a fait  des  recherches  sur 
CS  causes  et  la  distribution  de  la  cécité  en  Fi-ance,  n’a 
rouvé  aucune  prédominance  à cet  égard  des  portions 
lontueuses  sur  les  autres  régions  h 
Quoique  la  fièvre  intermittente  soit  plutôt  une  maladie 
es  pays  bas,  humides  et  marécageux,  les  hauteurs  n’en 
ant  pas  complètement  à l’abri.  Nous  avons  vu  (page  71) 
u’on  en  rencontrait  quelques  cas  isolés  et  à forme  bé- 
igne  sur  les  hauts  plateaux  du  Mexique,  du  Pérou  et 
e la  Bolivie.  Certaines  régions  de  nos  Alpes  sont  aussi 
uelquefois  atteintes  par  les  fièvres  d’accès  : c’est  'ainsi 
ue  le  D*’  Lehert  en  a soigné  aux  chalets  d’Azeindas 
897)  et  dans  le  hameau  des  Passes  (1255),  sans  qu’au- 
in  marais  du  voisinage  pût  expliquer  l’apparition  de 
îtte  maladie.  Le  D''  Beck,  de  St.-Maurice,  en  a égale- 
lent  rencontré  à Champéry  (1023)  et  dans  quelques  au- 
es  localités  du  Val  d’illier. 

D’autre  part,  les  praticiens  que  j’ai  consultés  sur  ce 
ijet  sont  unanimes  pour  déclainr  que  les  fièvres  d’ac- 
îs  sont  presque  inconnues  sur  les  hauteurs.  Dans  l’En- 
lidine,  le  D"  Brugger  n’en  a observé  que  chez  des  voya- 
Jurs;  la  môme  observation  a été  faite  par  le  D"  AlheVt, 
ijj  Briançon,  qui  affirme  que  les  fièvres  intermittentes 

« ’ Recherclies  statistiques  sur  les  causes  et  les  effets  de  la 
«cité.  Paris  1850. 
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n’existent  ni  dans  la  ville  où  il  pratique,  ni  sur  les  hau- 
teurs voisines.  A Einsiedeln  et  dans  les  environs  d’Al- 
torf,  l’on  n’en  rencontre  que  très-rarement  et  ce  sont  le 
plus  souvent  des  cas  légers  et  à caractères  peu  tranchés. 

Ajoutons  encore  que  Tincuhation  des  fièvres  palu- 
déennes dure  souvent  plusieurs  semaines  et  même  plu- 
sieurs mois,  surtout  lorsqu’il  s’agit  de  rechutes,  et  l’on 
comprendra  qu’il  ne  faut  pas  attribuer  à l’air  des  monta- 
gnes l’apparition  d’un  mal  qui  existait  à l’état  latent  et 
que  des  circonstances  accidentelles  ont  pu  développer, 
quoiqu’elles  eussent  été  incapables  de  le  produire.  Il  est 
facile,  en  outre,  de  démontrer  que  le  miasme  paludéen 
peut  être  transporté  par  les  brouillards  qui  s'élèvent  des- 
plaines  marécageuses,  et  montent  sui-  le  flanc  des  mon- 
tagnes, en  sorte  que,  s’il  se  développe  des  fièvres  inter- 
mittentes sur  les  hauteurs,  on  doit  en  rechercher  la 
cause,  non  dans  l’atmosphère  des  montagnes,  mais  dans- 
les  localités  qui  en  occupent  le  pied  et  dont  les  effluves'- 
malfaisants  ont  été  transportés  au  loin. 

En  résumé,  nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  la  fré- 
quence et  la  gravité  des  fièvres  intermittentes  diminuent  ' 
avec  la  hauteur,  en  sorte  que  les  montagnes  peuvent  être 
considérées  comme  à l’abri  de  ce  genre  de  mal,  en  de- 
hors des  circonstances  exceptionnelles  que. nous  venons- 
de  mentionner. 

Ce  n’est  mallieureusement  pas  le  cas  pour  les  fièvre:  ■ 
typhoïdes  et  éruptives  qui  paraissent  se  développer  avec  I 
une  intensité  presque  aussi  considérable  sur  la  hauteur  ^ 
que  dans  la  plaine. 

L’ensemble  des  documents  que  j’ai  réunis  sur  la  fré- 
quence  de  la  fièvi-e  typlioïde,  me  conduit  à la  consi-  < 
dérer  comme  atteignant  à peu  près  également  les  habi  ■ 
tants  des  vallées  les  plus  élevées  et  ceux  des  région; 
moyennes  et  inférieiii'es  de  nos  Alpes.  Depuis  l’hospiit  I 

’i 
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du  St.-Bernard  jusqu’au  bord  des  principaux  lacs  de  la 
Suisse,  l’on  voit  régner,  à certaines  époques,  des  épidé- 
mies de  fièvre  typhoïde  qui  se  montrent,  tantôt  sous 
forme  bénigne,  tantôt  avec  des  symptômes  d’une  haute 
P'avité.  Si,  d’un  côté,  l’on  aurait  pu  croire  que  l’atmos- 
3hère  des  montagnes  suffirait  à contre-balancer  l’in- 
luence  des  causes  qui  favoiâsent  le  développement  de 
a fièvre  typhoïde;  d’autre  part,  l’accumulation  des  bien 
)ortants  et  des  malades  dans  des  chalets  étroits  et  mal 
'entilés,  contribue^  avec  le  défaut  de  soins  hygiéniques, 
répandre  la  maladie  et  à la  rendre  plus  grave  et  par 
onséquent  plus  meurtrière. 

Il  est  cependant  quelques  régions  montueuses  qui  pa- 
aissent  être  jusqu’à  présent  à l’abri  des  ravages  de  la 
èvre  typhoïde,  tel  est  le  cas  de  la  haute  Engadine,  où 
y D Bi  ugger  n en  a rencontré  qu’un  très-petit  nombre 
e cas  qui  se  sont  présentés  sous  une  forme  bénigne, 
t la  Gruyère  vaudoise  où  le  D^'  Mezam  a fait  la  même 
3marque. 

Quant  à la  scarlatine,  à la  rougeole  et  à la  variole,  on 
s voit  régner  épidémiquement,  aussi  bien  sur  les  hau- 
urs  alpestres  que  dans  les  plaines.  Et  s’il  fallait  établir 
le  comparaison,  quant  à la  gravité,  elle  né  serait  pas 
1 faveur  des  montagnards,  qui  sont  atteints  avec  une 
tensité  d’autant  plus  grande  que  leurs  habitations  sont 
us  malsaines  et  les  soins  médicaux  ou  pharmaceutiques 
us  incomplets.  ■ 

Les  maladies  aiguës  des  centres  nerveux,  telles  que 
memngite  et  l'apoplexie,  parai.ssent  être  plus  rares 
ns  les  régions  alpestres  que  dans  les  plaines;  telle  est 
I moins  l’opmion  de  la  plupail  des  praticiens  que  j’ai 
nsultés  sur  ce  sujet;  ils  n^ont  signalé  aucune  prédo- 
nance  de  ce  genre  d’alfections  morbides  et  n’ont  i-ien 
de  semblable  à ces  méningites  foudroyantes  que 
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le  D*'  Tschudi  a rencontrées  si  fréquemment  chez  les 
habitants  du  Pérou  et  de  la  Bolivie  ou  aux  apoplexies 
observées  à Mexico  par  les  ü*'®  Jourdanet  et  Léon  Coin- 


det. 

Passons  maintenant  en  revue  les  maladies  chroniques- 


que  l’on  observe  avec  un  certain  degré  de  fréquence 
chez  les  montagaiards,  et  commençons  par  l’asthme,  cette 
infirmité  que  nous  avons  vu  être  si  répandue  chez  leS' 

habitants  des  hautes  régions. 

Tous  les  praticiens  que  j’ai  consultés  sur  la  prédomi- 
nance de  l’asthme  dans  les  régions  moyennes  et  infé- 
rieures de  nos  Alpes  ont  répondu  par  l’affirmative,  et' 
tous  les  auteurs  qui  ont  décrit  les  maladies  des  hau-- 
teurs  tiennent  le  même  langage.  Ce  n’est  pas  seulement  i 


à riiospice  du  St.-Bernard  que  l’on  voit  se  développe!" 
l’emphysème  pulmonaire  avec  ses  conséquences  de  ca- 
tarrhe chronique  et  de  maladies  organiques  du  cœur;  : 
c’est  aussi  dans  l’Engadine,  d après  le  D’’  Biuggei, 
Einsiedeln,  suivant  le  témoignage  des  B""  Birschler  et  i 
Fuchs;  à Altorf,  d’après  le  D’’ Lutïer;  dans  les  portion;- 
montueuses  qui  environnent  Aigle,  Bex  et  St.-Maunce  • 
à ce  que  m’écrivent  les  D''®  Bezancenet,  Lebert  et  Beck^ 
dans  les  hautes  vallées  qui  entourent  Gessenay,  d’après 
le  D*’  Ulschly;  à Chamounix,  suivant  les  observations  di'l 
D--  Michon  ; dans  les  montagnes  de  Styrie,  d’après  le  D | 
Flechner‘;  chez  les  montagnards  du  Hai'z,  d’après  le  D 
Blockmann^;  de  la  Thuringe,  d’après  le  D''  Fuchs  , daaj 
les  Alpes  de  la  Savoie  et  du  Dauphiné,  par  le  D--  Niepce 
dans  les  environs  de  Zurich,  suivant  les  observations  d' | 


' Op.  cit. 

2 Die  metallui'g 


isclieii  Kraiikheiten  des  Ober-llarzcs. 


Oste 


rode  1852. 

“ Mediz.  Gcogr.  op.  cit. 

* Op.  cit. 
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D*'  Locher  Balber  dans  les  diverses  régions  montueiises 
du  Piémont,  d’après  les  documents  statistiques  publiés 
par  ordre  du  gouvernement  sarde,  où  l’on  voit  que  le 
nombre  des  asthmatiques  exemptés  du  service  militaire 
est  plus  considérable  dans  les  pays  de  montagnes  que 
pour  les  plaines  du  Piémont  et  enfin  dans  le  canton 
de  Neucbàtel,  où  l’on  a observé  la  même  prédominance 
de  l’astbme  dans  les  parties  élevées  comparées  aux  dis- 
tricts limitrophes  du  lac^ 

Ainsi  donc,  nous  sommes  pleinement  autorisé  à con- 
•idérer  1 asthme,  sous  ses  diverses  formes,  comme  une 
îonséquence  naturelle  de  l’habitation  sur  les  hauteurs, 
;t  comme  se  montrant  avec  d’autant  plus  d’intensité 
lue  le  lieu  de  l’observation  est  plus  élevé  au-dessus  du 
liveau  des  mers. 

Nous  II  avons  pas  k revenir  sur  la  cause  spéciale  de 
e ma!  que  les  montagnards  appellent  le  souffle  court,  et 
2s  savants  Vasthma  montanum,  ayant  traité  fort  au  long 
ans  les  pages  précédentes  (p.  64)  des  effets  produits  sur 
I respiration  et  la  circulation  par  l’atmosphère  raréfiée 
es  hauteurs.  Nous  ajouterons  seulement  que  la  per- 
stance  des  brouillards  dans  certaines  régions  alpestres, 
nsi  que  l’habitation  de  chambres  étroites,  fortement 
fiauffées  et  où  Pair  peut  être  difficilement  renouvelé, 
on  moins  que  la  nécessité  où  sont  les  montagnards  de 
ravir  des  pentes  escarpées,  en  portant  dej^ourdes  cliar- 
îs  sur  la  tête  ou  sur  les  épaules,  peuvent*contribuer  au 
ême  résultat  et  développer  l’emphysème  pulmonaire 
•ses  diverses  complications. 

De  l’astlime  aux  catarrhes  pulmonaires  chroniques  et 
IX  maladies  organiques  du  cœur,  la  transition  est  toute 

‘ Op.  cit. 

Itendiconto. 

® D’après  M.  de  Pury,  v.  S. 
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naturelle,  en  sorte  qu’il  n’y  a pas  lieu  de  s’étonner  si  lesi 
mômes  circonstances  atmosphériques  qui  produisent  h 
gêne  de  la  respiration,  amènent  de  fréquentes  irritations  ■ 
de  la  muqueuse  pulmonaire,  aussi  bien  que  des  désor- 
dres plus  ou  moins  graves  dans  l’organe  central  de  1: 
circulation. 

Nous  avons  vu  que  les  bronchites  aiguës  étaient  très^ 
répandues  sur  les  hauteurs,  et  l’on  comprend  que  de^ 
attaques  répétées  du  même  mal  puissent  le  transforme. 
d’aigu  en  chronique.  Tel  est,  en  effet,  le  résultat  de  l’ob  ■ 
servation  qui  signale  les  catarrhes  prolongés  comm 
l’une  des  maladies  les  plus  habituelles  chez  les  monta  i 
gnards  qui  ont  atteint  un  certain  âge. 

Les  maladies  du  cœur  sont  fort  répandues,  aussi  bie: 
en  conséquence  de  ces  catarrhes  répétés  et  devenu  i 
chroniques,  qu’en  suite  du  trouble  de  la  respiration  o(  t 
casionné  par  l’atmosphère  raréfiée  des  montagnes.  Mai  l 
ce  qui  vient  encore  augmenter  la  fréquence  de  cegenu  i 
de  mal,  ce  sont  les  complications  de  péricardite  <| 
d’endocardite,  deux  des  formes  les  plus  répandues  d î 
la  diathèse  rhumatismale  que  nous  avons  vu  prédomine  ii 
chez  les  habitants  de  nos  Alpes.  Les  documents  mam  i|i 
scrits  et  les  recherches  bibliographiques  que  j’ai  pu  faii 
sur  ce  sujet,  conduisent  à la  même  conclusion  et  soi  ' . 
entièrement  d’accord  pour  signaler  la  fréquence  des  c.  <|« 
tarrhes  chroniques  et  des  désordres  organiques  du  cœi  jjli 
dans  les  diverses  régions  qui  constituent  la  zone  a jjji 

pestre.  , a • 1’ 

L’influence  d’une  moindre  pression  almosphériqi  çu 

pourrait  faire  supposer  que  les  varices  devraient  êtjj 
plus  fréquentes  sur  les  montagnes  que  dans  la  plaini 
mais  l’observation  n’est  point  venu  confirmer  cette  sm 
position;  il  résulte  en  etfet  des  recherches  du  D--  De.’  ^ 
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Harpe  de  Lausanne*,  que  les  varices  sont  plus  rares 
dans  les  pays  de  montagne  que  dans  les  basses  régions 
du  canton  de  Vaud  ; il  paraît  même  que,  depuis  quatorze 
ans,  l’on  n’a  pas  compté  une  seule  exemption  de  service 
militaire  pour  cause  de  -varices  chez  les  haljitants  de  la 
vallée  du  Lac  de  Joux,  qui  est  située  à mille  et  treize 
cents  mètres  au-dessus  du  niveau  des  mers.  La  même 
observation  a été  faite  sur  les  habitants  des  hautes  val- 
lées du  district  d’Aigle  par  le  D''  Bezancenet,  qui  a exercé 
pendant  vingt-cinq  ans  les  fonctions  d’expert  médical 
pour  la  réforme  militaire,  ainsi  que  par  le  D’’  Mezam 
pour  la  Gruyère  vaudoise. 

La  phthisie  pulmonaire  est-elle  rare  ou  fréquente  chez 
les  montagnards?  Telle  est  la  question  que  nous  avons 
maintenant  à résoudre  et  sur  laquelle  je  désire  attirer 
pour  quelques  instants  l’attention  du  lecteui-. 

Le  Fuchs  a publié  dans  sa  géographie  médicale 
une  série  de  tableaux  statistiques  qui  le  conduisent  à 
établir  « que  la  phthisie  pulmonaire  est  d’autant  plus 
« raie  que  le  sol  est  plus  élevé » Voyons  si  l’examen 
des  faits  vient  confirmer  cette  assertion  du  docteur  de 
Brotterode. 

Et  d’abord,  en  ce  qui  regarde  la  région  alpine,  nous 
avons  vu  que  les  maladies  de  poitrine  étaient  presque 
inconnues  sur  les  hauts  plateaux  du  Pérou  et  de  la  Bo- 
livie, rares  à Mexico,  et  qu’on  ne  les  observait  presque 
jamais  chez  les  religieux  du  mont  St.-Bernard.  En  sorte 
qu  on  peut  considérer  la  phthisie  comme  à peu  près 
inconnue  au-dessus  de  deux  mille  mètres.  En  est-il  de 
môme  dans  les  régions  situées  immédiatement  au-des- 

‘ Quelques  mots  5ur  les  causes  probables  des  varices  chez 
l’homme.  Zurich  1855. 

“ Op.  cit.  p.  35. 
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sous?  C’est  ce  qui  résulte  avec  la  dernière  évidence  des 
faits  que  nous  allons  passer  en  revue. 

L’une  des  vallées  de  l’Europe  où  les  habitations  at- 
teignent la  plus  grande  hauteur,  l’Engadine,  est  une  loca- 
lité précieuse  pour  décider  la  question  qui  nous  occupe  ; 
or,  il  résulte  des  observations  du  D''  Brugger,  qui  prati- 
que à Samaden  (1742),  que  la  pblhisie  est  fort  rare  chez  : 
ceux  qui  n’ont  point  quitté  le  pays;  qu’on  l’ol)serve  quel- 
quefois chez  les  Engadinois  qui  ont  séjourné  à l’étran- 
ger; mais  que,  si  la  maladie  qu’ils  en  rapportent  n est 
pas  trop  avancée,  elle  est  le  plus  souvent  guérie  définiti- 
vement ou  tout  au  moins  temporairement  par  le  retour  ■ 
dans  le  pays  natal.  Ce  qui  vient  ajouter  plus  de  poids - 
encore  à l’observation  précédente,  c’est  le  petit  nombre 
des  crachements  de  sang  dans  une  région  où  toutes  les  ■ 
autres  hémorrhagies  se  rencontrent  très-fréquemment. 

Le  Albert,  qui  pratique  dans  la  ville  la  plus  élevée; 
de  l’Europe,  celle  de  Briançon  (1306),  s’exprime  exacte- - 
ment  de  même  que  le  docteur  de  Samaden;  il  considère  ■ 
la  phthisie  et  les  maladies  tuberculeuses  comme  une  ex- - 
ception  dans  le  pays  qu’il  habite,  les  seuls  cas  qui  se 
soient  présentés  à son  observation  dépendaient  d’une  vie- 
déréglée  ou  de  quelque  disposition  héréditaire. 

A ces  deux  témoignages,  qui  sont  d’un  grand  poids  à 
mes  yeux,  j’ajouterai  ceux  de  quelques  autres  piaticieiis- 
qui  sont  arrivés  au  même  résultat:  tel  est  celui  du  D''' 
Savoyen,  qui  n’a  rencontré  que  rarement  des  poitrinaires- 
dans^les  hautes  vallées  de  la  Tarentaise,  tandis  qu’il  enip 
observait  quelques  cas  dans  les  villes;  celui  des  D"  Be-  - 
zancenet  et  Beck  qui  considèrent  la  phthisie  comme  ■ 
plus  répandue  daits  1^  vallée  du  Rhône  que  dans  les- 
hauteurs  voisines;  des  D”  Ulschly,  de  Gessenay  (10-  )>  ' 
et  Mezam,  de  Château-d’Oex  (942),  qui  sont  arrivés  à la  < 
môme  conclusion,  en  comparant  les  vallées  basses  a celles  ■ 
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qui  sont,  plus  élevées.  Le  D’’  Flecliner  a fait  la  même 
remar(iue  tlans  les  montagnes  de  la  Slyrie.  En  sorte 
qu’en  définitive,  nous  avons  rencontré  de  nombreuses 
confirmations  de  l’opinion  énoncée  par  le  D*'  Fucbs,  que 
la  phthisie  est  d’autant  plus  rare  que  le  sol  est  plus 
élevé. 

Mais  en  est-il  ainsi  pour  toutes  les  régions  montueu- 
ses?  Nous  ne  le  pensons  pas  et  nous  allons  voir  que,  s’il 
I existe  une  zone  où  la  phthisie  est  presque  complètement 
inconnue,  il  est  d’autres  régions  où  cette  maladie  ac- 
3 quiert  un  degré  de  fréquence  très-supérieur  à ce  que 
j l’on  observe  dans  les  plaines  environnantes. 

Cherchons  maintenant  cà  prendre  nos  points  de  com- 
i paraison,  ncn  plus  des  hautes  régions  avec  les  parties 

3 moyenne  et  inférieui-e  des  montagnes,  mais  entre  la 
iHi’égion  inférieure  et  les  portions  situées  immédiatement 
feu-dessus  et  qui  occupent  par  conséquent  une  situation 
l^ntermédiaire  entre  les  plaines  et  les  hautes  Alpes. 

4 Or,  il  résulte  d’un  grand  nombre  de  documents  que 

Îi  phthisie  acquiert  une  fréquence  extraordinaire  dans 
ette  zone  moyenne.  Telle  est  la  conclusion  à laquelle 
:st  arrivé  le  D’’Locher-Balher,  qui  a trouvé  les  maladies 
s uherculeuses  deux  fois  plus  répandues  dans  les  régions 
fnonlueuses  du  canton  de  Zurich  que  dans  les  localités 
Situées  au  bord  du  lac  h 

K Le  D''  Mansford  a publié,  en  1818,  un  ouvrage  destiné 
>a  montrer  qu’en  Angleterre  les  phthisiques  étaient  d’au- 
ant  plus  nombreux  que  le  lieu  de  leur  habitation  était 
dus  élevé  au-de,ssus  du  niveau  de  la  mer  : proposition 
(iiiamétralement  opposée  à celle  du  D'’  Fucbs,  mais  qui 
I ne  paraît  également  vraie  en  tant  que  les  documents 
'.jtatistiques  du  D*'  Mansford  ont  pour  objet  des  localités 

J ‘ Op.  cit. 
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peu  élevées  et  qui  rentrent  dans  la  zone  moyenne,  dont 
nous  parlons  maintenant,  et  que  d’autre  part  nous  avons 
pu  vérifier  l’exactitude  des  observations  du  D’'  Fuchs 
pour  les  hautes  régions  de  nos  Alpes. 

Ajoutons  à ces  deux  ordres  de  faits  d’autres  témoigna- 
ges non  moins  concluants  : celui  du  D"'  Usclily  qui  a re- 
connu la  grande  fréquence  de  la  phthisie  pulmonaire 
dans  les  basses  vallées  qui  environnent  Gessenay  (1023), 
et  ceux  des  D’’®  Bezancenet  et  Beck,  qui  sont  arrivés  au 
même  résultat  en  comparant  la  vallée  du  Rhône  avec  cel- 


les qui  s’élèvent  vers  les  hautes  sommités  environnantes. 

Et  quant  aux  régions  montueuses  de  notre  pays  et  sur 
lesquelles  je  puis  fournir  des  documents  plus  précis  que 
sur  aucune  autre,  je  n’hésite  pas  à déclarer  que  les  ma- 
ladies tuberculeuses  sont  d’autant  plus  répandues  que 
l’on  quitte  le  fond  des  vallées  pour  s’élever  au-dessus . 
du  niveau  des  rivières  et  des  lacs. 

Si  nous  parcourons  la  chaîne  du  Jura,  et  que  l’on  in- 
terroge les  pi’aliciens  des  villes  et  des  villages  situés  au  i 
pied  pu  sur  les  lianes  de  la  montagne,  aussi  bien  que  ■ 
dans  les  nombreuses  vallées  que  forment  ses  diverses  ■ 
ramifications,  l’on  obtiendra  partout  la  même  réponse’ 
sur  la  grande  fréquence  des  maladies  de  poitrine  chez  ■ 
les  habitants  de  ces  contrées. 

Et  si  nous  faisons  la  même  enquête  dans  les  Alpes  de- 
nolre  voisinage,  que  nous  remontions  le  cours  de  1 Arve 
et  de  ses  affluents,  partout  aussi,  nous  rencontrons  des 
familles  entières  décimées  par  la  phthisie,  que  l’on  peut 
considérer  comme  la  maladie  dominante  de  ces  vallées  : 
alpestres. 

Ainsi  donc,  après  avoir  passé  en  revue  les  documents 
qui  pouvaient  nous  aider  à décider  la  question,  et  eu. 
nous  appuyant  sur  les  lumières  que  pouvait  nous  pio- 
curer  le  concours  des  praticiens  les  mieux  placés  pour 
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énoncer  une  opinion  éclairée,  nous  sommes  arrivés  à 
a conclusion  que  nous  croyons  être  l’expression  rigou- 
■euse  des  faits,  c’est-à-dire  : « que,  si  les  basses  vallées 
• ou  les  régions  moyennes  de  nos  Alpes  présentent  un 
I grand  nombre  de  phthisies,  ce  genre  de  mal  devient 
t de  plus  en  plus  rare  à mesure  que  l’on  s’élève  sur  les 
1 hauteurs,  de  telle  manière  qu’au-dessus  de  mille  à 
> douze  cents  mètres  on  n’en  rencontre  que  quelques 
t cas  isolés,  et  qu’entre  douze  et  quinze  cents  mètres 

elle  disparaît  complètement.  » Cetté  zone  phthisique, 
lu-dessus  et  au-dessous  de  laquelle  les  maladies  de  poi- 
rine  diminuent  de  fréquence,  pourrait  être  fixée  ap- 
iroximativement  entre  quatre  ou  cinq  cents  et  mille  ou 
louze  cents  mètres. 

La  science  en  était  à ce  point,  en  1858,  lorsque  je  pu- 
iliai  ma  seconde  édition;  dès  lors,  la  Société  Helvétique 
es  Sciences  naturelles  s’est  préoccupée  de  cette  ques- 
ion  et  a nommé,  dans  sa  session  de  1863,  à Samaden, 
me  commission  pour  étudier  la  répartition  de  la  phthi- 
ie  à diverses  altitudes. 

Le  prof.  Locher-Balter,  de  Zurich,  en  fut  nommé  pré- 
vient, et  le  D'’  Émile  Muller,  de  Winterthur,  secrétaire, 
.es  autres  membres  qui  fureut  désignés  étaient  : le  D^' 
layer-Hofmeister,  de  Zurich;  le  prof.  Jonquière,  de 
èrne,  et  le  D'’  Lombard,  de  Genève.  Des  circulaires  fu- 
snt  envoyées  aux  praticiens  des  principales  vallées  de 
I Suisse,  avec  prière  de  faire  connaître  le  nombre  des 
lorts  amenées  par  la  phthisie  et  de  les  comparer  avec 
ensemble  des  décès  pendant  les  cinq  années  consécu- 
ves  de  1864  à 1869. 

Je  ne  connais  pas  encore  l’ensemble  des  résultats  sta- 
stiques  pour  les  cinq  années  comprises  entre  1864  et 
B69,  mais  ayant  été  chargé  de  recueillir  les  documents 
datifs  aux  cantons  du  Valais,  de  Neuchâtel,  de  Vaud  et 
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(le  Genève,  je  suis  autorisé  à communiquer  les  faits  que* 
j’ai  recueillis  comme  membre  de  la  commission. 

Les  portions  du  Valais  qui  sont  situées  dans  les  ré-- 
gions  basses  ou  peu  élevées,  comme  Sion  (527),  Marti-- 
gny  (479),  Montbey  (442),  Colombey  (472),  Vionnaz/ 
(470)  et  Vouvry  (478),  comptent  un  assez  grand  nombre 
de  phthisiques.  Dans  la  ville  de  Sion  15,4  sur  cent  décès,, 
et  dans  les  autres  stations  seulement  9,2. 

Mais  si  l’on  s’élève  dans  les  hautes  vallées,  le  noml)re  ■ 
des  phthisiques  diminue  avec  l’altitude.  C’est  ainsi  que 
dans  trois  villages  du  Val  d’Illiez,  Champéry  (1049),  Val  ; 
d’Illiez  (947)  et  Trois-Torrens  (882),  dont  l’altitude  ests 
aux  environs  de  mille  mètres,  l’on  ne  compte  que  3,4i 
décès  phthisiques  sur  cent.  C’est-à-dire  environ  un  tiers  s 
de  ce  que  l’on  observe  dans  les  basses  régions  etuncin-- 
quième  de  ce  que  l’on  observe  dans  la  ville  de  Sion. 

Le  district  de  Sion  se  compose  de  villages  qui  s’élè-- 
vent  successivement  jusqu’à  mille  mètres  et  au  delà,(. 
mais  dont  la  majeure  partie  est  située  entre  sept  à buitt 
cents  mètres,  l’on  n’y  a compté  que  5,4  décès  phthisi-- 
ques  sur  cent. 

Le  district  d’Hérens,  qui  comprend  les  vallées  d’Hé- 
rens  et  d’Hérémence,  est  encore  plus  favorisé  quant  à s 
l’immunité  phthisique,  puisqu’on  n’y  compte  qu’un  dé-- 
cès  (1,1)  de  ce  genre  sur  cent.  Quant  à.  la  limite  supé-- 
rieure,  l’on  a observé  un  cas  à Hérémence  (1266),  un  à > 
Nax  (1307),  un  à Mage  (1353)  et  un  à Évolène  (1379). . 
Mais,  comme  on  le  voit,  ce  sont  là  de  très-rares  excep-  - 
tions,  puisque  dans  l’ensemble  du  district  l’on  n’a  compté 
qu'un  décès  phthisique  sur  cent.  C’est-à-dire  quinze  fom 
moins  qu’à  Sion  et  neuf  fois  moins  que  dans  les  villages  > 
des  basses  régions. 

Les  stations  du  canton  de  Vaud  étant  plus  nombreuses- 
que  celles  du  Valais,  j’ai  pu  les  diviser  en  régions  ba.sse.'?,' 
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moyennes  el  lianles.  Les  régions  basses  sont  situées  sur 
les  bords  du  lac  (375),  ce  sont  : Vevey  (382),  Montreux, 
Cully,  Morges,  Nyon  (404),  ou  siii'  les  collines  avoisinan- 
tes comme  Lutry,  Épesses,  St.-Sapliorin  (535),  Chex- 
bres  (580).  D’autres  sont  situées  dans  la  vallée  du  lac  de 
Neuchâtel,  comme  Yverdon  (439),  Orbe  (432),  ou  sur  le 
cours  supérieur  du  Rhône,  comme  Aigle  (449).  L’ensem- 
ble de  ces  stations  a compté  près  de  huit  décès  (7^8) 
phthisiques  sur  cent. 

Les  régions  moyennes,  qui  s’élèvent  de  450  à 683  mè-  . 
ti-es,  comprennent  les  stations  d’Aubonne  (522),  d’Arzier 
(537)  et  autres  villages  situés  au  pied  du  Jura,  et  enfin 
de  Romainmôlier  (683)  qui  donnent  une  moyenne  de 
neuf  (9,3)  décès  phthisiques  sur  cent. 

Enfin  les  hautes  régions,  qui  s’étendent  de  768  à 1108 
mètres.,  comprennent  Vallorbes  (768),  Château-d’OEx 
(942),  St.-Cergues  (1048)  et  Sle-Croix  (1108),  ont  compté 
un  peu  moins  de  sept  (6,8)  phthi.siques  sur  cent  décès. 

Le  canton  de  Genève  ne  contient  que  des  régions  bas- 
ses, puisque  le  point  le  plus  élevé  ne  dépasse  pas  500 
mètres.  Si  nous  divisons  en  deux  classes  les  diverses  lo- 
calités du  canton,  nous  aurons,  dans  celle  dont  le  niveau 
îst  le  plus  bas,  Genève  (378  à 400),  Plainpalais  (378)  et 
Garouge  (387).  Dans  ces  trois  villes  et  bourgs  qui  sont 
m môme  temps  les  plus  peuplés,  ceux  où  l’on  compte  le 
ùus  grand  nombre  d’ateliers  et  où  il  existe  trois  hôpi- 
,aux  : la  moyenne  des  décès  phthisiques  est  de  douze 
;11,9)  sur  cent. 

Dans  la  .seconde  cla.sse,  qui  comprend  surtout  des  vil- 
ages  habités  par  une  population  en  grande  partie  agri- 
;ole,  le  niveau  est  plus  élevé  et  s’étend  de  421  à 500 
nétres.  Ce  sont  Vandœuvres  (463),  Cologny  (456)  et 
fautres  au  bord  du  lac,  comme  Hermance  et  Colon- 
ies. En  outre,  Lancy  (400),  Jussy  (473),  Pi-egny  (453), 
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le  Grand-Saconnex  (450)  et  le  Petit-Saconnex  (443),  la 
moyenne  des  décès  phlliisiques  ne  dépasse  pas  8,4  °/o- 
La  moyenne  générale  pour  tout  le  canton  est  de  onze 
(11,2)  sur  cent  décès. 

Le  canton  de  Neuchâtel  comprend  les  localités  qui  se 
rapportent  aux  trois  régions.  La  plus  basse  s’étend  de* 
438  à 474  mètres  et  comprend  la  ville  de  Neuchâtel: 
(438),  les  villages  de  Boudry  (470),  de  Colombier  (459), . 
Auvernier  (451)  et  St.-Aubin  (474).  La  moyenne  des; 
décès  est  de  douze  sur  cent. 

Les  régions  moijennes  comprennent  le  Val  de  Ruz  (750  » 
à 830),  Couvet  (737),  le  Val  de  Travers  et  Corcelles  (573)  : ; 
la  moyenne  des  décès  y est  d’environ  huit  (7,7)  phtbisi-  ■ 
ques  sur  cent. 

Les  hautes  régions,  qui  s’étendent  de  921  cà  1218  mè-- 
très,  comprennent  les  Verrières  (1218)  et  les  Bayards- 
(1010),  le  Locle  (921),  le  Pont  des  Martels  (995),  lat 
Cbaux-du-Milieu  (1077)  et  la  Sagne  (1038).  Dans  cette  - 
région,  la  moyenne  des  décès  phthisiques  est  un  peui 
plus  élevée  que  dans  la  région  moyenne;  l’on  y compte  ■ 
neuf  (9,2)  décès  sur  cent.  Mais  il  faut  se  rappeler  que  la  i 
population  y est  surtout  industrielle,  tandis  que  dans  la  i 
région  intermédiaire  elle  est  surtout  agricole. 


Il 


Réparliiion  de  la  phthisie  suivant  l’altitude. 
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Phlisi-  Sur 
Décès,  ques.  cent. 


(Basses  régions  (4-i2  à 479'").  . . 
Régions  moyennes: 

Ville  de  Sien  (527'") 

Hautes  régions  : 

Val  d’Iliez(882  à 1049"').  . . . 


i 


781  67  9,2  r 


143  22  15,4 


260  9 3,5 


\ District  de  Sien  (800  à 1100"'). 


Val  d’Herins  et  d’Hérémence 
(1000  à 1379"') 


6 l,t  • 

45  5,4  * 


575 

826 
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Décès. 

ques. 

CANTON  DE 

Basses  régions  (380  à 450“) . . . 

2761 

215 

Régions  moijennes  (450  à 683“). 

1497 

139 

VAUü  1 

Hautes  régions  (768  à 1108“).  . 

Basses  régions  : 

1»  de  378  à 387“ 

1021 

70 

CANTON  DE 

5602 

665 

GENÈVE 

2»  de  421  à 500“ 

1432 

120 

Total 

7034 

783 

CANTON  DE 

Basses  régions  (438  à 474™).  . . 

2017 

243 

NEUCHATEL 

Régions  moyennes  (570  à 830“). 

376 

29 

Hautes  régions  (920  à 1218“).  . 

920 

85 

RÉSUMÉ 

Basses  régions  (380  à 500“).  . . 

11525 

1178 

Régions  moyennes  (527  à 830“). 

2016 

190 

Hautes  régions  (800  à 1218“).  . 

3602 

215 

«OYENNE  GÉNÉRALE  

18161 

1757 

Plilhisi- 


Sur 

cent- 

7.8 
9,3 

6.9 


H, 9 

8.4 

11,2 

12,0 

7,7 

9,2 

10,2 

9.4 
3,1 


9,7 


Si  nous  résumons  les  faits  qui  précèdent,  nous  trou- 
t^ons  que  le  nombre  des  phthisiques  diminue  avec  l’alti- 
;ude.  En  effet,  pour  les  régions  basses,  l’on  compte  un 
aeu  plus  de  dix  (10,2)  décès  phthisiques  sur  cent;  pour 
es  régions  moyennes  neuf  (9,4)  et  pour  les  régions 
lautes  seulement  cinq  (5,1).  Comme  on  le  voit,  il  existe 
ort  peu  de  différence  entre  les  régions  basses  et  moyen- 
les  (380  à 830)  qui  comptent  à peu  près  le  même  nom- 
)re  de  décès  phthisiques  (10,2  et  9,4)  ou  en  moyenne 
.0,1  sur  cent.  Mais  l’on  trouve  une  différence  considéra- 
tle  entre  celles-ci  et  les  hautes  régions  (800  à 1218), 
’e.st-à-dire  5,1  décès  sur  cent,  au  lieu  de  10,1.  C’est 
lonc  du  simple  au  double  que  l’on  compte  la  différence 
^ntre  les  régions  basses  et  les  hautes  régions.  El  même 
mesure  que  l’on  s’élève  au-dessus  du  niveau  des  mers, 
t qu’on  atteint  mille  et  douze  cents  mètres,  les  cas  de 
hthisie  deviennent  infiniment  rares  et  tout  à fait  ex- 
eptionnels.  Il  est  difficile,  d’après  les  faits  que  je  viens 
e citer,  de  fixer  exactement  la  limite  inférieure  de  l’im- 
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munité  phthisique  en  Suisse.  Dans  quelques  localités  elle 
ne  dépasse  pas  mille  mètres,  tandis  qu’ailleui's  on  ren- 
contre exceptionnellement,  il  est  vrai,  des  phthisiques  à 
douze  ou  treize  cents  mètres. 

Ainsi  donc,  les  observations  recueillies  en  Suisse  dans 
ces  dernières  années  viennent  confirmer  l’opinion  que 
j’énonçais  il  y a quinze  ans,  et  l’on  peut  considérer  l’in- 
fluence de  l’altitude  comme  bien  démontrée  pour  les 
régions  situées  au-dessus  de  mille  à douze  cents  mètres 
et  qui  sont  presque  entièrement  à l’abri  de  la  phthisie; 
tandis  qu’au-dessous  de  cette  limite  l’on  rencontre  une 
zone  phthisique  avec  les  limites  ci-dessus  exprimées  et 
qui  se  rapportent  seulement  à la  Suisse;  car  quant  à 
l’Allemagne,  Fuchs  ^ et  Hirsch  ^ donnent  six  à sept  cents 
mètres  et  le  D''  Brehmer®  descend  même  jusqu’à  cinq 
cents  mètres  et  affirme  n’avoir  pas  rencontré  de  pthisi- 
ques  au  delà  de  cette  altitude. 

Dans  les  régions  tropicales,  il  faut  s’élever  jusqu’à  deux  - 
mille  à deux  mille  cinq  cents  mètres  pour  trouver  la  li- 
mite inférieure  de  l’immunité  phthisique. 

Il  est  encore  trois  maladies  sur  lesquelles  je  désire  ap-  ■ 
peler  l’attention  du  lecteur  : ce  sont  les  scrofules,  le  goî-  • 
tre  et  le  crétinisme,  que  l’on  voit  assez  fréquemment! 
dans  les  pays  de  montagnes  pour  qu’elles  rentrent  dans  < 
le  cercle  de  nos  recherches  étiologiques. 

Les  maladies  scrofuleuses  se  rencontrent  dans  toutes  • 
les  régions  de  nos  Alpes,  et  il  n’est  aucune  des  formes' 
de  cette  affection  morbide  qui  n’atteigne  avec  une  grande  ;■ 
fréquénce  les  familles  des  montagnards. 

L’élévation  du  sol  influe-t-elle  sur  le  développement! 

‘ Op.  cit.  p.  20. 

2 Op.  cit.  t.  II,  p.  40.  ; 

® Op.  cit.  p.  139. 
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fies  scrofules?  Telle  est  la  question  qui  se  pose  devant 
nous  et  que  nous  devons  chercher  à résoudre. 

Si  nous  comparons  les  pays  de  plaine,  comme  les 
hords  du  lac  de  Genève,  avec  les  régions  situées  au  pied 
des  montagnes  ou  dans  les  vallées  latérales  du  Jura  et 
des  Alpes,  nous  reconnaîtrons,  avec  la  dernière  évi- 
dence, que  les  maladies  scrofuleuses  sont  plus  répandues 
dans  la  zone  montueuse  moyenne  que  dans  les  diverses 
parties  de  la  vallée  inférieure.  C’est  ce  qui  résulte  des 
recherches  du  professeur  Lebert,  qui  a étudié  la  répar- 
tition de  ce  genre  de  mal  dans  les  différentes  portions 
du  canton  de  Vaud.  C’est  aussi  la  conclusion  à laquelle 
m’a  conduit  mon  expérience  personnelle  et  celle  de  mes 
collègues  genevois;  en  effet,  presque  tous  les  scrofuleux 
que  nous  avons  «à  soigner  sont  originaires  des  versants 
du  Jura  ou  des  régions  alpestres  de  la  Savoie. 

Dans  les  portions  centrales  de  la  Suisse  aussi  bien  que 
dans  les  régions  voisines  du  Dauphiné,  les  scrofules  se 
rencontrent  très-fréquemment  au  pied  des  montagnes 
et  dans  les  basses  vallées.  A Einsiedeln,  le  D*"  Birchler 
estime  que  ce  genre  de  mal  est  aussi  répandu  chez  les 
enfants  que  le  rhumatisme  chez  les  adultes;  dans  le 
canton  d’Uri,  le  D''  Luffer  soigne  un  grand  nombre  de 
scrofuleux  ; enfin  rien  n’égale  la  fréquence  de  cette  af- 
fection morbide  dans  la  vallée  du  Rhône,  depuis  le  haut 
Valais  jusqu’à  St.-Maurice,  ainsi  que  dans  les  localités 
peu  élevées  des  environs. 

Et  maintenant,  existe-t-il  une  différence  bien  tranchée 
pour  la  prédominance  de  la  scrofule  dans  les  régions 
ilpines  ou  alpestres?  Je  n’hésite  pas  à répondre  par 
’affirmative,  en  ce  qui  regarde  les  zones  moyenne  et 
inférieure  à l’exclusion  de  la  supérieure.  En  effet,  si  l’on 
>me  peut  établir  que  la  maladie  dont  nous  parlons  soit 
aeomplétement  inconnue  dans  les  hautes  régions,  tout  au 


110 


i 

moins  peut-on  dire  qu'elle  y est  infiniment  plus  rare  et  * 
que  ses  diverses  formes  sont  d’autant  moins  graves  que- 
le  sol  est  plus  élevé.  Tel  est,  du  moins,  le  résultat  des 
observations  du  D''  Bezancenet,  pour  les  vallées  qui 
sont  dans  le  voisinage  d’Aigle;  du  D*'  Luffer,  en  ce  qui 
regarde  le  canton  d’Uri,  dont  l’opinion  est  que  les  scro- 
fules, assez  fréquentes  dans  les  basses  vallées,  disparais- 
sent dans  la  région  alpine  ; et  enfin,  du  D''  Brugger,  qui 
n’a  rencontré  dans  la  haute  Engadine  que  des  cas  légers 
et  jamais  ces  formes  graves  si  fréquentes  dans  les  por- 
tions les  plus  basses  des  Alpes. 

Ainsi  donc,  nous  pouvons  considérer  comme  bien  éta- 
blie l’existence  d’une  zone  scrofuleuse,  au-dessous  et  au- 
dessus  de  laquelle  le  nombre  des  malades  de  ce  genre 
est  notablement  moins  répandu.  Après  cette  affirmation, 
nous  aurions  à rechercher  comment  il  se  fait  que  l’at- 
mosphère des  montagnes  puisse  contribuer  au  dévelop- 
pement des  scrofules;  mais  cette  discussion  sera  mieux 
placée  après  l’étude  du  goitre  et  du  crétinisme  qui  pré- 
sentent quelques  traits  de  ressemblance  avec  les  mala- 
dies scrofuleuses. 

Partout  où  il  y a des  montagnes,  l’on  rencontre  des 
goitreux  et  des  crétins,  et  ces  deux  degrés  d’un  même 
mal  se  montrent  avec  une  intensité  plus  ou  moins  forte, 
suivant  la  hauteur,  la  configuration  du  sol,  la  direction 
des  vallées  et  aussi  suivant  le  genre  de  vie  des  habi- 
tants, ainsi  que  d’après  la  manière  plus  ou  moins  hygié- 
nique dont  sont  construits  leurs  villages. 

Que  l’on  parcoure  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  que  l’on 
s’élève  sur  les  Cordillères  ou  sur  les  versants  de  l’Hima- 
laya,  l’on  observera  le  développement  de  la  glande  thy-  ^ 
roïde  qui  a reçu  le  nom  de  goitre,  depuis  les  basses  ré- 
gions jusqu’à  une  certaine  hauteur  au-dessus  du  niveau  . 
des  mers. 


Si 
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Il  est  cependant  des  vallées  où  ce  genre  d’infirmité  est 
très-peu  répandu,  tandis  que  d’autres  en  sont  atteintes 
au  point  que  peu  d’habitants  en  sont  préservés.  C’est 
ainsi  qu’à  Einsiedeln  l’on  ne  rencontre  presque  pas 
de  goitreux,  tandis  que  la  vallée  du  Rhône  en  est  in- 
festée. 

Quelquefois  c’est  la  partie  supérieure  des  vallées  où 
ce  geni-e  de  mal  est  le  plus  fréquent.  Mais  ordinaire- 
ment ce  sont  les  basses  régions,  et  surtout  le  point  de 
jonction  de  deux  vallées  qui  comptent  le  plus  grand 

Inombre  de  goitreux;  c’est  aussi  le  cas  des  villages  bâtis 
dans  des  gorges  éti'oites  ou  sur  le  cours  des  torrents. 

Mais  si  des  circonstances  aussi  diverses  paraissent 
l’endi'e  le  problème  étiologique  à peu  près  insoluble,  il 
est  cependant  un  fait  bien  certain,  c’est  qu’au  delà  d’une 
certaine  altitude  l’on  ne  rencontre  qu’un  foid  petit 
nombre  de  goitreux.  De  Saussure  avait  cru  pouvoir 
iléduire  de  ses  observations  dans  les  Alpes,  qu’il  n’existe 
pas  de  goitreux  au-dessus  de  douze  cents  mètres,  mais 
l'ies  recensements  opérés  par  ordre  des  gouvernements 

Îirdes  et  français,  ainsi  que  les  documents  publiés  en 
ui.sse,  ont  démontré  la  présence  du  goitre  à des  bau- 
îurs  beaucoup  plus  considérables;  on  l’a  même  ren- 
liontré  dans  les  villages  les  plus  élevés  de  l’Europe,  tels 
‘jlue  ceux  de  St.-Yeran  (2061)  dans  les  Hautes-Alpes,  et 
tfle  Maurin  (1902)  dans  les  Basses-Alpes.  Mais,  ainsi  que 
%îous  l’avons  dit  plus  haut,  ce  n’est  qu’exceptionnelle- 
'cnent  que  l’on  voit  des  goitreux  dans  les  hautes  régions, 
ilandis  que  le  plus  grand  nombre  d’entre  eux  se  trouve 
dans  les  lieux  bas,  humides  et  privés  des  rayons  du  so- 
leil pendant  une  portion  notable  de  la  journée. 

'jj  Le  crétinisme  est  intimement  lié  au  goitre,  et  ces  deux 
11‘ifirrnités  parai.ssent  être  deux  degrés  ditîérents  d’une 
ibôme  affection  moi’bide,  d’une  véritable  dégénérescence 
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de  l’espèce  liumaine.  L’une  et  l’autre  se  développent  I 
presque  exclusivement  dans  les  montagnes,  puisque  dans  I 
les  Etats-Sardes  l’on  a trouvé  que  sur  dix  mille  habitants 
il  n’y  avait  que  quatre  crétins  dans  les  plaines,  pour 
trente-cinq  sur  les  hauteurs.  La  même  prédominance 
s’observe  pour  les  goitreux,  dont  on  ne  rencontre  pas 
deux  (1,6)  dans  les  pays  plats,  pour  cent  que  l’on  trouve 
dans  les  montagnes. 

Et  si  nous  étudions  la  répartition  de  ces  deux  infir- 
mités entre  les  diverses  régions  montueuses,  nous  trou-  , 
verons  : en  premier  lieu,  que  les  limites  supérieure  et  | 
inférieure  vaiâent  non-seulement  dans  les  dilïérentes  ( 
chaines  de  montagnes,  mais  encore  dans  le  même  pays  , 
suivant  l’exposition  ; en  second  lieu,  que  l’étendue  de 
la  zone  goitreuse  est  beaucoup  plus  considérable  que 
celle  du  crétinisme  qui  descend  moins  bas  et  s’élève  |j 
moins  haut.  s 

Les  cbiflres  que  l’on  a fixés  pour  cette  dernière  mala-  j 
die  paraissent  êti’e  compris  entre  mille  mètres  pour  le  ■ 
versant  septentrional  des  Alpes,  et  dix-sept  à dix-huit  i 
cents  sur  le  versant  méridional,  mais,  comme  nous  l’a--  ^ 
vous  vu  plus  haut  en  parlant  du  goitre,  cés  limites  sont  i 
quelquefois  dépassées'.  Elles  le  sont  aussi  dans  les  Cor-  - 
dillères,  où  l’on  rencontre  des  goitreux  et  des  crétins  à : ^ 
la  hauteur  de  4300  mètres  et  surtout  dans  l’Himalaya, . ^ 
où  Victor  Jaquemont  en  a vu  dans  le  village  de  Ditting-  - 
hur,  qui  est  situé  à 4700  mètres.  ^ 

Et  maintenant  que  nous  avons  reconnu  l’existence, 
des  scrofules,  du  goitre  et  du  crétinisme  dans  la  plupart . 
des  pays  de  montagnes,  nous  devons  rechercher  quelle  i' 
est  la  part  du  climat  dans  le  développement  de  ces  trois  - 
maladies.  :o 

' Voir  le  tableau  des  localités  atteintes  de  goitre  et  de  cre- 

tiuisme  dans  les  hautes  et  basses  Alpes.  Niepce,  p.  495.  ' 
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Nous  verrons  plus  loin  quelle  influence  l’atmosphère 
(les  hauteurs  exerce  sur  les  habitants  temporaires  ou 
permanents.  Aussi  nous  contenterons-nous  pour  le  mo- 
ment (le  rappeler  que,  si  la  température  en  était  plus 
basse  que  celle  des  plaines^  cette  circonstance  était  plu- 
tôt favorable  en  été,  et  (jue  pendant  l’ hiver  le  ciel  était, 
pour  la  plupart  des  régions  montueuses,  plus  souvent 
découvert  que  dans  la  plaine,  et  qu’en  outre  la  fréquence 
et  l’intensité  des  courants  aériens  y était  beaucoup  plus 
grande.  Or,  il  est  évident  que  l’ensemble  de  ces  condi- 
tions météorologiques  doit  être  plutôt  favorable  que  dé- 
favorable à la  santé  et  ne  peut  expliquer  le  développe- 
ment des  scrofules,  du  goitre  et  du  crétinisme  chez  les 
montagnards. 

Mais  si  telle  est  la  condition  normale  de  l’atmosphère 
des  hauteurs,  il  faut  convenir  que  la  configuration  du 
sol  lui  imprime  des  modifications  qui  peuvent  la  i-endre 
aussi  insalubre  dans  certaines  localités  qu’elle  est  bien- 
faisante en  d’autres  lieux. 

Si  l’on  contemple  de  quelque  sommité  élevée  les  val- 
ées  profondes  et  sinueuses  qui  sont  situées  dans  le  voi- 

iinage,  l’on  est  frappé  du  contraste  qui  existe  entre  les 
égions  situées  à des  niveaux  différents  ; tandis  que  sur 
1 hauteur  1 on  jouit  du  soleil  et  que  l’on  respire  un  air 
ur  et  souvent  renouvelé,  les  vallées  sousjacentes  sont 
ncore  plongées  dans  l’obscurité  et  le  plus  souvent  re- 
1 /Olivettes  (1  un  épais  lirouillard  qui  suit  toutes  les  sinuo- 
I ités  du  sol  et  occupe  les  bas-fonds  et  le  voisinage  des 
» acs  et  des  torrents.  Or,  comme  c’est  dans  cette  portion, 
|(  a plus  déclive  et  par  conséquent  la  plus  humide  de  la 
‘dallée,  (lue  sont  ordinairement  construits  les  villages,  on 
immprend  dés  lors  quelle  atmosphère  déliilitante  doivent 
iK  espirer  les  babitanis  de  ces  localités  où  le  soleil  ne  se 
Il  noidre  que  pendant  cpielques  heures  dans  ces  replis  ac- 
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cidenlés  de  nos  Alpes,  principalement  sur  le  versant 
septentrional  qui  a le  triste  privilège  de  compter  un 
grand  nombre  de  scrofuleux. 

Et  ce  qui  vient  encore  contribuer  à ce  fâcheux  résul- 
tat, c’est  la  construction  vicieuse  des  habitations  qui  ne 
permet  que  difficilement  le  renouvellement  de  l’air; 
c’est  l’existence,  dans  le  voisinage  immédiat  des  villages, 
d’arbres  nombreux  et  touffus  qui  entretiennent  l’humi-  i 
dité  ; c’est  aussi  la  présence  d’eaux  stagnantes,  ainsi  que 
de  fumiers  et  de  débris  de  tout  genre  qui  se  décom- 
posent à l’air  libre.  Et  si,  à des  conditions  aussi  con- 
traires aux  lois  de  l’hygiène,  l’on  ajoute  la  pauvreté  des 
habitants^  le  bas  prix  des  salaires,  le  défaut  d’instruction, 
la  qualité  et  l’insuffisance  de  la  nourriture,  ainsi  que  la 
fréquence  des  mariages  entre  les  membres  d’une  même  . 
famille,  l’on  comprendra  sans  peine  qu’il  se  développe 
un  grand  nombre  de  maladies  scrofuleuses  chez  les  ha-  ^ 
bitants  des  montagnes  sous  l’influence  de  conditions  lo-  ; 
cales,  atmosphériques  et  hygiéniques  aussi  fâcheuses, 
que  celles  dont  nous  venons  de  faire  l’énumération.  En  , 
est-il  de  même  dans  les  villages  bien  exposés  et  dont  les  ^ 
habitants  jouissent  d’une  certaine  aisance?  Je  ne  le  pense  i 
pas.  Bien  au  contraire  l’on  voit  les  scrofules  diminuer  et 
même  disparaître  complètement  là  où  les  circonstances . 
sont  devenues  plus  favorables.  C’est  aussi  ce  que  nous  . 
constatons  à l’égard  du  goitre  et  du  crétinisme.  j 

Les  développements  dans  lesquels  nous  sommes  en-j 
tré  sur  les  causes  des  maladies  scrofuleuses  chez  les 
montagnards  s’appliquent  tout  particulièrement  au  goî- , 
tre  et  au  crétinisme.  Les  recherches  étiologiques  des  ; 
auteurs  récents  sur  ces  deux  maladies  ont  jeté  de  vives 
lumières  sur  un  sujet  jusqu’ici  fort  obscur.  i 

L’on  peut  désormais  considérer  la  pensée  de  trouver  | 
une  cause  unique  et  spécifique  pour  ces  deux  degrés^ 
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i’un  même  mal  comme  la  recherche  de  la  pierre  philo- 
ophale  ou  du  mouvement  perpétuel.  Quand  nous  voyons 
a multitude  des  influences  auxquelles  le  coips  humain 
;st  soumis  et  qui  modifient  sa  constitution,  aussi  bien 
ans  les  plaines  que  sur  les  montagnes,  il  est  impossible 
e souscrire  à la  conclusion  du  Grange,  qui  regarde 
présence  de  la  magnésie  dans  les  eaux  potables  comme 
cause  unique  du  goitre  et  du  crétinisme.  Nous  devons 
âussi  rejeter,  en  ce  qu’elles  ont  d’exclusives,  les  conclu- 
àions  de  M.  Bouchardat  sur  le  rôle  que  joue  le  sulfate 
île  chaux,  et  celle  de  M.  Chatin  sur  Tahsence  d’iode 
i ans  l’atmosphère,  les  eaux  et  les  aliments  des  pays  où 
xègnent  le  goitre  et  le  crétinisme. 

0 Toutes  ces  opinions  contiennent  une  partie  de  la  vé- 
ité,  mais  elles  ont  le  grand  tort  de  laisser  de  côté  toutes 
s circonstances  antihygiéniques  que  nous  avons  énu- 
érées  en  parlant  de  l’étiologie  des  scrofules;  car  il  est 
possible  de  nier  que  l’absence  d’insolation,  la  direction 
es  vallées,  l’insalubrité  des  habitations,  ne  jouent  un 
le  prédominant  dans  la  dégénérescence  de  l’espèce 
■Jumaine  qui  se  manifeste  cà  des  degrés  différents  chez 
)i;s  goitreux  et  les  crétins. 

<1  Comment  oublier  également  que  la  vie  est  entretenue 
avant  tout  par  la  respiration,  puisque,  suivant  l’heureuse 
expression  de  Dumas,  « les  animaux  et  les  plantes  ne 
3nt  que  de  l’air  condensé?  » Au.ssi  ne  peut-on  négliger, 
;ans  la  recherche  étiologique  qui  nous  occupe,  l’in- 
ciience  prédominante  d’une  atmosphère  humide,  soû- 
lent chargée  de  miasmes  animaux  et  végétaux,  telle  que 
I Inspirent  les  habitants  de  certains  villages  alpestres; 
ail  autour  de  leurs  ctialels,  soit  surtout  dans  leurs 
imites  demeures,  où  se  ti-ouvent  réunis  pendant  six  tà 
uit  mois  de  l’année,  hommes,  femmes,  enfants  et  ani- 


maux domestiques.  Rien  ne  peut  donner  l’idée  de  l’im- 
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pureté  (le  l’air  et  des  odeurs  repoussantes  (pie  renfer-  • 
ment  ces  maisons-étables  qui  ne  peuvent  fournir  aux 
êtres  vivants  qu’on  y accumule  qu’une  atmosphère  char- 
gée d’acide  carbonique,  d’ammoniaque  et  d’effluves  aid-  r 
maux,  ainsi  qu’on  le  voit  dans  l’ouvrage  du  l)''  Niepce, 
(]ui  en  a fait  plusieurs  analyses  h 

Ainsi  donc,  nous  n’hésitons  pas  à déclarer  que  les 
causes  du  goitre  et  du  crétinisme  étant  multiples,  il  ne 
faut  pas  en  accuser  le  climat  des  montagnes,  qui  ne  joue 
dans  la  production  de  ce  phénomène  pathologique  qu’un 
rôle  très-secondaire.  Et  ce  qui  vient  encore  confirmer 
notre  manière  de  voir,  c’est  que  là  où  l’on  a fait  cesset 
les  causes  accidentelles,  on  a vu  les  goitreux  et  les  crétins - 
devenir  moins  nombreux  et  môme  disparaitre  complé-  ■ 
tement  sous  l’inlluence  coml)inée  du  déboisement  dans- 
le  voisinage  immédiat  des  villages,  de  l’endiguement  des- 
torrents,  de  l’assainissement  des  habitations,  du  percement  i 
des  routes,  ainsi  que  des  améliorations  amenées  dans  l’ali-  - 
mentation,  l’instruction  et  le  genre  de  vie  des  habitants,-,  ^ 
grâce  aux  progrès  du  commerce  et  de  l’industrie. 

La  Maurienne,  le  Dauphiné  et  certaines  portions  du  ' 
Valais  nous  fourniraient  des  exemples  à l’appui.  Aussri 
hâtons-nous  de  tous  nos  vœux  le  moment  où  les  tra-  - 1 
vaux  statistiques  entrepris  en  Suisse,  en  France  et  dans  - 
les  États-Sardes,  conduiront  à des  conclusions  prati(pies  - ’l 
et  montreront  que,  si  l’on  ne  peut  modifier  les  circon-  - 
stances  topographiques  et  atmosphériques  qui  contri--f: 
huent  au  développement  du  goitre  et  du  crétinisme,  l’on  ^ 
doit  chercher  à améliorer  la  condition  physique  et  mo-  ■ 
i-ale  des  habitants  des  montagnes  et  contre-balancer  ainsi-i  w 
les  influences  délétères  auxquelles  ils  sont  soumis.  L’on  a 
pourrait  surtout  donner  des  primes  d’encouragement 

Ir 

l' 


1 T.  II,  p.  98. 
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pour  la  maison  la  mieux  bâtie,  clans  la  situation  la  plus 
salubre,  ainsi  que  pour  les  cultures  les  mieux  appro- 
priées cà  ces  rudes  climats.  Nous  ne  doutons  pas  que^  si 
l’attention  des  gouvernements  et  des  sociétés  pliilan- 
tliropifjues  était  dirigée  dans  ce  sens,  l’on  ne  tarderait 

1)as  à voir  ces  trois  fléaux  de  nos  montagnes,  les  scro- 
'ules,  le  goitre  et  le  crétinisme,  s’amoindrir  peu  à peu 
;t  finir  par  cesser  complètement,  et  cela  avec  d’autant 
)lus  de  promptitude  qu’une  population  saine  et  vigou- 
■euse  viendrait  remplacer  la  race  affaiblie  et  abâtardie 
lui  occupe  actuellement  une  portion  si  notable  de  nos 
s fVlpes. 

5 L’on  a déjà  obtenu  quelques  succès  pour  l’améliora- 
i ion  de  la  condition  physique  et  intellectuelle  des  cré- 
j ,ins,  en  les  transportant  dès  leur  naissance  et  même  en 

ionduisant  les  mères  pour  accouchei*  sur  la  hauteur. 
..es  enfants  menacés  de  devenir  crétins  sont  ainsi  sous- 
raits  à l’influence  d’une  atmosphère  pesante  et  chargée 
l’humidité.  Cette  pratique  ayant  réussi  dans  le  Valais  et 
lans  quelques  autres  poidions  de  la  Suisse,  a été  le 
tj)oint  de  départ  du  D*'  Guggenbühl,  qui  avait  fondé  sur 
^fAbendberg  (MOo),  dans  le  voisinage  d’Interlaken,  un 
l|tablissement  destiné  à recevoir  les  crétins  ; en  premier 
leu,  pour  les  entourer  d’une  atmosphère  saine  et  pure, 
-t  t aussi  pour  modifier  leur  intelligence  et  leur  santé,  en 
:v!S  entourant  de  soins  physiques  et  éducatifs  qui  paraî- 
i9’aient  avoir  été  quelquefois  couronnés  de  succès.  Nous 
O ’avons  pas  à décider  sur  la  manière  dont  ces  principes 
avaient  été  mis  en  pratique,  non  plus  que  sur  la  direc- 
on  administrative  imprimée  à cet  établissement  qui  ne 
i araît  pas  avoir  l’épondu  à son  but  et  qui  a été  fermé 
'ipi-ès  la  mort  de  son  fondateur. 


Tableau  de  la  palliologie  alpine  el  alpestre. 


Après  avoir  passé  successivement  en  revue  les  diverse! 
maladies  qui  se  développent  sous  l’influence  du  clima 
des  montagnes,  et  après  avoir  reconnu  leur  prédomi 
nance  ou  leur  rareté  comparative,  il  ne  nous  reste  plu:^ 
maintenant,  pour  compléter  cette  étude,  qu’à  li-acer  ; 
grands  traits  le  tableau  de  la  pathologie  alpine  et  al 
pestre. 

Nous  avons  reconnu  que  l’homme  transporté  dans  le- 
hautes  régions  de  notre  globe  y ressentait  certaines  in  ; 
commodités  que  l’on  a désignées  sous  le  nom  de  mal  rf.' 
montagne,  et  dont  les  principaux  symptômes,  tels  qm  ■ 
l’oppression,  la  rapidité  de  la  circulation,  la  faiblessi-'  ‘ 
musculaire,  les  nausées  et  les  vertiges,  ainsi  que  la  sé-'  ' 
cheresse  de  la  gorge  et  les  l’ougeurs  des  yeux,  du  visage 
et  des  mains  se  développaient  sous  l’influence  d’unn 
moindre  pression  atmosphérique,  de  la  sécheresse  et  de  i 
la  rareté  de  l’air. 

En  second  lieu,  nous  avons  signalé  l’existence  d’um  i 
fièvre  passagère  qui  atteint  les  nouveaux  venus  dans  le-'  • 
hautes  régions  du  Pérou  et  de  la  Bolivie,  maladie  coii  i ® 
nue  sous  le  nom  de  sorroche,  mareo  ou  mal  de  Pana,  ^ 
qui  paraît  être  une  fièvre  inllamiuatoire  sans  cause  locali  I ^ 
bien  appréciable. 

En  troisième  lieu,  nous  avons  vu  que  la  pathologi  ® 
alpine  pouvait  être  résumée  en  quatre  mots  : anétnte  i 
mflammation^  hémorrhagie  et  asthme  amené  pai'  Vemplgi  > ^ 
sème  pulmonaire.  * , j 

Nous  avons  constaté,  avec  le  D*'  Jourdanet,  l’anénii'  jU 
des  altitudes  comme  caractère  essentiel  de  toutes  les  ma  ® 
ladies, 
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Nous  avons  vu  les  inflammations  devenir  d’autant 
plus  fréquentes,  d’autant  plus  rapides  dans  leur  marche 
et  d’autant  plus  graves  dans  leurs  conséquences,  que  le 
sol  est  plus  élevé  au-dessus  du  niveau  des  mers.  Nous 
avons  décrit  ces  méningites  foudroyantes  qui  entraînent 
la  mort  d’un  grand  nombre  des  habitants  du  Pérou; 
nous  avons  insisté  sur  la  grande  prédominance  des  in- 
flammations pulmonaires,  qui,  dans  leurs  diverses  for- 
mes de  bronchites,  pneumonies  et  pleurésies,  sont  les 
maladies  les  plus  répandues  de  la  région  alpine. 

Nous  avons  décrit  les  hémorragies  qui  se  manifes- 
tent sous  toutes  les  formes  et  qui  occasionnent  des  pertes 
de  sang  considérables,  soit  par  la  peau,  comme  dans 
le  veruga,  maladie  spéciale  aux  habitants  du  Pérou; 
.soit  par  le  nez,  la  bouche,  l’estomac  ou  l’intestin,  et 
nous  avons  remarqué  que  le  crachement  de  sang  était 
la  seule  de  ces  hémorragies  que  l’on  voit  augmenter 
de  fréquence  dans  les  régions  moyennes  et  inférieu- 
res, tandis  que  toutes  les  autres  étaient  d’autant  plus 
• graves  et  fréquentes  que  l’altitude  était  plus  considé- 
I rable. 

^ Enfin,  quant  à l’asthme  et  à l’emphysème  pulmonaire, 
■\  nous  les  avons  vu  naître  et  se  développer  sous  l’înfluence 
fl  d’une  moindre  pression  atmosphérique,  et  .s’accompa- 
iiigner  de  troubles  de  la  circulation  ainsi  que  de  bronchite 
^chronique. 

3 Et  si  des  maladies  fréquentes  dans  la  région  alpine 
Dnous  pa.ssons  à celles  que  l’on  n’y  rencontre  presque  ja- 
^mais,  nous  avons  reconnu  qu’il  en  était  ainsi  de  la  phthi- 
^sie  pulmonaire,  des  scrofules  et,  jusqu’à  un  certain  point, 
qdu  goitre  et  du  crétinisme.  Nous  sommes  arrivé  aux 
ojmêmes  résultats  quant  aux  fièvres  intermittentes,  aux 
•^maladies  bilieuses,  à la  dyssenterie,  à la  fièvre  jaune  et  à 
•qla  peste,  qui  ne  franchissent  presque  jamais,  et  dont  plu- 
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siem’s  se  tiennent  fort  au-dessous  des  limites  de  la  ré- 
gion alpine;  tandis  que  le  choléra,  les  fièvi'es  typhoïdes 
et  éruptives  ne  paraissent,  en  aucune  manière,  être  ar- 
rêtées par  la  hauteur,  et  se  manifestent  avec  autant  de 
fréquence  dans  les  i*égions  montueuses  (pie  dans  les 
plaines  sousjacentes. 

Quant  à la  pathologie  alpestre,  elle  présente  naturel- 
lement une  grande  analogie  avec  celle  dont  nous  venons 
de  parler.  Aussi  ne  doit-on  pas  s’étonner  si  l’on  retrouve, 
quoique  avec  une  prédominance  moins  marquée,  l’in- 
flammation, les  hémorragies  et  l’asthme  dans  les  zones 
moyenne  et  inférieure  de  nos  Alpes. 

Quant  à l’anémie,  qui  caractérise  la  pathologie  des  al- 
titudes et  qui  est  liée  à l’anoxémie,  elle  n’existe  que  là 
où  l’atmosphère  est  trop  dilatée  pour  fournir  une  quan- 
tité suffisante  d’oxygène  à la  respiration.  Nous  verrons 
plus  loin  quelles  sont  les  limites  de  cette  insuffisance. 

Les  maladies  inflammatoires  se  rencontrent  très-fré- 
quemment dans  la  région  alpestre.  On  y oliserve  des  • i 
bronchites,  des  pleurésies  et  des  pneumonies  qui  se  ■ 
montrent  quelquefois  d’une  manière  épidémique^  et  s’ac-  • 
compagnent  alors  de  symptômes  bilieux  et  nerveux  qui  i 
font  de  Valpenstich  ou  pleuro-pneumonie  maligne  l’une 
des  maladies  les  plus  redoutées  des  montagnards  de  la  i 
Suisse.  j 

Les  hémorrhagies  sont  d’autant  moins  fréquentes  dans  • | 
la  zone  alpestre  que  le  sol  est  moins  élevé.  Elles  se  mon-  i 
ti'ent  cependant,  sous  leurs  diverses  formes,  avec  assez  j 
de  fréquence  dans  les  régions  supérieures,  mais  il  est  j 
rare  qu’elles  atteignent  la  gravité  que  nous  avons  signa-  j 
lée  dans  le  tableau  de  la  pathologie  alpine. 

Vasthme  est  aussi  dans  un  rapport  immédiat  avec  l’é-  ; 
lévation  du  sol  qui  développe  l’emphysème,  et  nos  mon-  ■- 
lagnards  connaissent  le  souffle  court  aussi  l)ien  (]ue  les 
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savants  qui  ont  désigné  ce  mal  sous  le  nom  ù.'asthma 
montanum,  faisant  ainsi  connaître  sa  nature  et  son  ori- 
gine. 

Les  bronchites  aiguës  et  chroniques,  ainsi  que  les  ma- 
ladies organiques  du  cœur  sont  aussi  du  nombre  des  af- 
fections morbides  que  l’on  rencontre  fréquemment  dans 
la  zone  alpestre. 

Quatre  maladies  nous  ont  paru  être  jusqu’à  un  certain 
point  caractéristiques  des  régions  moyenne  et  inférieure 
de  nos  Alpes  : la  -phthisie  pulmonaire,  les  scrofules,  le 
goitre  et  le  crétinisme;  nous  les  avons  vu  diminuer  et 
disparaître  complètement  à mesure  qu’on  atteint  les  li- 
mites de  la  zone  alpine,  tandis  qu’elles  augmentent  en 
fréquence  d’une  manière  indubitable  à mesure  que  l’on 
quitte  les  pays  voisins  du  niveau  des  mers  et  que  l’on 
s’élève  dans  les  régions  inférieure  et  moyenne  de  nos 
Alpes.  Nous  avons  cru  pouvoir  fixer  les  limites  de  la 
zone  phthisique  et  scrofuleuse  entre  quatre  ou  cinq  cents 
et  mille  ou  douze  cents  mètres,  sans  pouvoir  donner  à 
ses  chiffres  une  précision  mathématique. 

^ Enfin,  quant  à ce  qui  regarde  le  goitre  et  le  créti- 
lisme,  nous  avons  dû  reconnaîti'e  des  limites  beaucoup 
)lus  étendues,  surtout  dans  la  i-égion  inférieure,  et  nous 
ivons  signalé  l’ensemble  des  circonstances  topographi- 
jues,  atmosphéi'iques  et  ethnographiques  qui  rendaient 
li  difficiles  les  recherches  étiologiques  sui-  un  mal  que 
’on  rencontre  habituellement,  mais  non  pas  exclusive- 
nent,  dans  les  pays  de  montagnes,  et  dont  les  limites 
l’altitude  sont  celles  de  la  région  alpestre,  qu’il  ne  dé- 
)asse  presque  Jamais. 

5 Les  maladies  rhumatismales  sous  leurs  diverses  for- 
ces, d arthrite  aiguë  et  chronique,  de  lombago  et  de 
iilciatique.  Jouent  un  très-grand  nMe  dans  la  pathologie 
|lpestre;  nous  les  avons  vu  faire  leur  apparition  dans 
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les  portions  inférieures  de  la  zone  alpine  et  prendre  un  | 
développement  d’autant  plus  considérable  que  l’on  des- 
cend plus  bas  dans  la  portion  inférieure  de  la  zone  al- 
pestre où  elles  atteignent  une  fréquence  extraordinaire 
qu’exprimait  l’un  de  mes  correspondants,  lorsqu’il  m’é- 
crivait : « Nous  vivons  dans  l’atmosphère  la  plus  rhu- 
matismale possible.  » Et,  en  effet,  il  n’e.st  pas  de  village 
un  peu  élevé  où  l’on  ne  rencontre  des  impotents  ou  des 
boiteux  à la  suite  de  quelque  attaque  de  sciatique  ou  de 
rhumatisme  articulaire  chronique. 

La  fonction  de  la  menstruation  et  celles  qui  dépendent 
de  Vutérus  sont  assez  souvent  troublées  chez  les  habi- 
tantes des  montagnes.  Chez  quelques-unes,  l’écoulement 
menstruel  est  complètement  supprimé  pendant  les  six 
mois  d’hiver  ; chez  d’autres,  il  est  douloureux  ou  rem- 
placé par  une  abondante  leucorrhée,  et,  malgré  que  les  ^ 
accouchements  soient  le  plus  souvent  prompts  et  faciles,  - 1 
l’on  voit  aussi  de  fréquentes  métrorrhagies  et  un  grand 
alïaiblissement  à la  suite  de  fausses  couches  répétées.- 
Mais  il  faut  ajouter  que  ces  accidents  ne  peuvent  être 
entièrement  attribués  au  climat  alpestre  et  qu’ils  dépen- 
dent très-probablement  de  la  rude  vie  que  mènent  la 
plupart  des  montagnardes;  car  elles  doivent  pendant  plu- 
sieurs mois  suppléer  à l’absence  des  hommes  et  se  livier 
à des  travaux  fort  pénibles  qui  sont  ordinairement  1 apa- 
nage du  sexe  masculin. 

Après  avoir  parlé  des  maladies  qui  caractérisent^  la  | 
pathologie  alpestre,  si  nous  pa.ssons  à celles  que  l’or  i 
rencontre  plus  rarement  qu’ailleiirs,  nous  aurons  à si- 1 
gnaler  en  premier  lieu  : la  fièvre  intermittente,  dont  ( j 
fréquence  est  en  raison  inverse  de  l’altitude,  et  qui  de  l 
vient  une  exception  dans  les  régions  moyenne  et  mfô  I 
rieure  de  nos  Alpes. 

Les  dérangements  aigus  et  chroniques  des  organe 
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digestifs,  sous  forme  de  gastralgie,  diarrhée  et  dyssente- 
rie,  paraissent  être  d’autant  moins  fréquents  que  le  sol 
est  plus  élevé,  et  nous  avons  vu  qu’il  est  certaines  li- 
mites d’altitude  que  la  dyssenterie  ne  franchit  que  très- 
rarement. 

Les  fièvres  bilieuses,  Yictère  et  les  maladies  aiguës  du 
foie,  diminuent  aussi  avec  l’altitude  mais  sans  disparaître 
entièrement  ainsi  que  nous  l’avons  vu  sur  le  plateau 
de  l’Analiuac  où  elles  paraissent  dépendre  de  la  plé- 
thore carbonique  qui  résulte  de  l’anoxémie.  Néan- 
moins, à part  ces  exceptions,  l'on  peut  dire  que  l’on 
échappe  aux  maladies  bilieuses,  hépatiques  et  dyssenté- 
riques  si  l’on  quitte  la  plaine  pour  gagner  la  montagne, 
où  les  santés  délabrées  ne  lardent  pas  à se  raffermir! 
Cette  immunité  des  lieux  élevés  est  si  bien  établie  par 
l’expérience,  que  l’on  a fondé  des  hôpitaux  et  des  sta- 
tions de  convalescence  sur  les  montagnes  des  Nilighe- 
ries  et  de  l’Himalaya  ainsi  que  sur  les  collines  des  ré- 
gions tropicales  les  plus  insalubres,  comme  les  côtes  de 
I Afrique  occidentale  et  celles  de  Java,  Sumati’a  et  Ceylan. 

La  même  influence  prophylactique  des  hauteurs  s’ob- 
serve quant  à la  peste  et  la  fièvre  jaune  qui  ne  franchis- 
sent presque  jamais  les  limites  moyenne  ou  inférieure  de 
a zone  alpestre. 

En  outre,  nous  avons  vu  que  les  maladies  aiguës  et 
diromques  des  centres  nerveux,  telles  que  les  méningites 
■impies  et  tuberculeuses,  Vapoplexie,  Vépilepsie  et  Yhysté- 
'le,  paraissent  être  plus  fréquentes  dans  les  pays  de 
)laine  que  dans  les  régions  montueuses  dont  nous  par- 
ons maintenant. 

Enfin,  nous  avons  constaté  la  rareté  des  varices  chez 
es  habitants  des  montagnes. 

Après  cette  rapide  énumération  des  maladies  qui  ca- 
‘•etérisent  la  pathologie  aljiine  et  alpestre,  nous  aurions 
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à rechercher  quels  sont  ses  rapports  avec  le  climat  et  à.  ' 
remonter  du  fait  cà  la  cause;  mais  avant  d’aborder  cette 
question  il  importe  d’étudier  l’influence  physiologique 
du  climat  alpestre,  ainsi  que  nous  l’avons  fait  pour  la 
région  alpine. 

§ 2.  Influence  physiologique  des  régions  alpestres  au-des- 
sous de  2000  mètres. 

Quelles  sont  les  conséquences  d’un  séjour  temporaire 
ou  permanent  dans  les  régions  montueuses  moyennes? 

Nous  pouvons  les  rapporter  à quatre  circonstances  qui 
se  lient  à l’altitude  et  o la  raréfaction  de  l’air  : 1"  la  dimi- 
nution de  l’oxygène  ; 2“  l’abaissement  de  la  température; 

3°  la  rapidité  de  l’évaporation;  4“  le  mouvement  péri- 
phérique imprimé  au  sang  sous  Ihnlluence  d’une  moin-  • 
dre  pression.  ^ 

Recherchons  maintenant  quelle  est  la  part  afférente^  ^ 
de  ces  quatre  éléments  de  la  question  afin  d’en  déduire 
l’influence  physiologique  et  pathologique  des  climats  al--^ 

pestres.  | 

1“  Et  tout  d’abord,  quant  à la  quantité  d’oxygène  in-  - 
spiré  cà  différentes  altitudes  nous  avons  vu  (p.  50}  les  li-.- 
mites  de  sa  décroissance,  aussi  n’avons-nous  pas  a y reve-  - 
nir.  Mais  comme  la  température  s’abaisse  avec  Taltilude,' . : 
nous  devons  établir  les  rapports  de  ces  deux  consé-  I 
quences  d’un  séjour  dans  les  régions  situées  au-dessus  p 
du  niveau  des  mers.  Or,  cette  question  étant  tout  en-  | 
tière  du  domaine  de  la  physique  et  de  la  chimie,  jai  | 
désiré  l’entourer  de  la  certitude  scientifique  la  plus  coin-  ^ 
plète,  et  c’est  pour  cela  que  j’ai  prié  l’un  des  professeurs  ^ 
de  notre  Académie  de  calculer  la  proportion  d’oxygène  | 
contenue  dans  un  litre  d’air  à ditférentes  altitudes  et  a 
différentes  températures.  Le  tableau  ci-joint  contient  tous 
les  éléments  de  ce  problème. 
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L’on  peut  voir  dans  ce  tableau  qu’au  bord  de  la  mer 
et  à 0”  un  litre  d’air  contient  environ  30  (29,9)  centigr. 
d’oxygène,  tandis  qu’à  5°  il  n’y  a plus  que  29,3  centigr.; 
à 10»  : 28,9  centigr.;  à lo»  : 27,8  centigr.;  à 20»  : 27,8 
centigr.;  à 25» : 27,3  centigr.;  à 30»  : 20,9  centigr.  ; à 35»  : 
20,5  centigr.;  et  à 40»  : 20,0  centigr.  La  quantité  d’oxy- 
gène diminuant  de  4 à 5 milligrammes  de  5 en  5 degrés 
du  tbermomètre. 

A 375  mètres,  hauteur  du  lac  de  Genève,  le  litre  d’air 
contient,  à 0»  : 28,5  centigr.  d’oxygène;  à 5»  ; 28,0  cen- 
tigr.; à 10»  : 27,2  centigr.;  à 15»  : 20,7  centigr.;  à 20»  ; 

20.2  centigr.  ; à 25»  ; 25,8  centigr.  ; à 30»  : 25,4  centigr.  ; j 
à 35»:  25,0  centigr.;  à 40»  : 24,1  centigr. 

A 542  mètres,  hauteur  de  la  ville  de  Berne  (538),  le 
litre  d’air  contient,  à 0»:  27,9  centigr.  d’oxygène;  à 15»: 
20,5  centigr.  ; à 30»  : 25,1  centigr. 

A 1000  mètres  environ,  hauteur  du  village  de  Gesse- 
nay  (1023),  le  litre  d’air  contient,  à 0»  : 20,3  centigr. 
d’oxygène;  à 15“  : 25,0  centigr.  ; et  à 30»  : 23,7  centigr. 

A 1503  mètres,  hauteur  de  Davoz  (1556)  dans  les  Gri- 
sons, le  litre  d’air  contient,  à 0”  : 24,5  centigr.;  à 15»  :■ 

23.3  centigr.;  et  à 30»  : 22,2  centigr. 

Enfin  à 2000  mètres,  hauteur  de  l’hospice  du  Simplon  i 
(2004),  le  litre  d’air  ne  contient  plus  à 0»  que  23,2  cen-- 
tigr.  d’oxygène;  à 15»  : 22,0  centigr.;  et  à 30»:  20,91 
centigr. 

Telles  sont  quelques-unes  des  nombreuses  consé-- 
quences  que  l’on  peut  tirer  du  tableau  ci-joint,  et  quand) 
on  se  rappelle  qu’il  entre  dans  le  poumon  environ  cinq 
litres  d’air  par  minute  et  par  conséquent  7200  litres  - ■ 
dans  les  vingt-quatre  heures,  l’on  comprend  quel  déficit  j 
d’oxygène  doit  se  trouver,  môme  à des  altitudes  modé- 
rées comme  celles  de  la  région  alpestre.  C’est  ainsi  que 
si  l’on  suppose  la  respiration  soumise  au  môme  rliylhme  - 
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qu’au  bord  de  la  mer,  l’on  aurait,  à 0”,  un  déficit  de  108 
grammes  d’oxygène  dans  les  vingt-quatre  heures  pour 
les  habitants  de  Genève,  comparés  cà  ceux  qui  vivent  au 
bord  de  la  mer. 

Cette  différence  serait  de  142  grammes  pour  les  ha- 
bitants de  Berne;  de  231  grammes  pour  ceux  qui  de- 
meurent Gessenay;  de  389  grammes  pour  les  habitants 
de  Davoz;  et  enfin  de  482  grammes^c’est-cà-dire  environ 
une  livre  d’oxygène  pour  les  religieux  de  l’hospice  du 
Simplon. 

Ainsi  donc,  quoique  le  déficit  d’oxygène  soit  moins 
considérable  pour  la  région  alpestre  que  pour  celle  qui 
dépasse  les  deux  mille  mètres,  elle  ne  doit  pas  moins 
être  prise  en  considération  dans  l’étude  physiologique  et 
pathologique  de  ce  genre  de  climats. 

2“  Il  est  un  autre  élément  qui  doit  nous  occuper  dans 
cette  recherche,  c’est  l’abaissement  de  la  température 
en  proportion  de  l’altitude.  Nous  avons  vu  (p.  3 et  6)  <à 
combien  de  mètres  correspondait  l’abaissement  d’un 
degré  dans  la  température;  or  il  est  évident  qu’il  im- 
J porte  de  savoir  à quelle  hauteur  il  faut  parvenir  pour 
i avoir  la  même  quantité  d’oxygène  à 0“  et  à 10“. 
iS  En  consultant  notre  tableau,  nous  voyons  qu’à  430 
ifluètres  il  y a autant  d’oxygène  dans  un  litre  d’air  à 0® 
mu’à  lo®  au  bord  de  la  mer. 

i A 0®  et  à o42  mètres  il  faut  s’élever  à 20°  pour  obte- 
tnir  l’équivalence  de  l’oxygène;  et  pour  0 mètre  et  à 0® 
ul  doit  être  cherclié  à 3S®  pour  l’altitude  de  1000  mètres, 
î .Au-dessus  de  celle  limite,  il  n’y  a plus  d’équivalence  pos- 
‘iiible  dans  la  quantité  d’oxygène  pour  un  litre  d’air,  même 
|i  la  température  extrême  de  40®. 

■ j D’où  l’on  voit  qu’au-dessus  de  mille  mètres  le  déficit 
de  foxygène  inspiré  ne  peut  être  compensé  par  l’abais- 
■l  ement  de  la  température  ; tandis  qu’au-dessous  de  mille 
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mètres,  lorsque  le  thermomètre  descend  à zéro  ou  plus 
bas  encore,  l’équivalence  de  l’oxygène  peut  être  obtenue 
avec  le  niveau  des  mers.  Ou,  en  d’autres  termes,  à des 
altitudes  modérées,  la  raréfaction  de  l’air  fournit  autant 
d’oxygène  qu’au  bord  de  la  mer  pourvu  que  l’abaisse- 
ment de  la  température  soit  suffisant  pour  contre-balan- 
cer  sa  dilatation.  Telles  sont  les  conclusions  que  Ton 
peut  tirer  de  notre  tableau  qui  nous  fournit  de  précieuses 
informations  pour  apprécier  l’influence  du  climat  des 
montagnes. 

3"  La  rapidité  de  l’évaporation  joue  au.ssi  son  rôle 
dans  la  recherche  qui  nous  occupe.  En  effet,  les  sécré- 
tions pulmonaires  et  cutanées  sont  favorisées  par  Tair 
des  montagnes.  D’où  il  résulte  que  le  calorique  déve- 
loppé par  l’exercice  musculaire  trouve  une  issue  plus- 
facile  par  la  formation  de  la  vapeur  aqueuse  pulmonaire^ 
et  par  la  sueur  cutanée. 

4"  Enfin  le  mouvement  périphérique  imprimé  au  sang^ 
est  une  des  conséquences  les  plus  naturelles  d’une  faible 
pression.  Le  sang,  qui  circule  avec  plus  de  facilité  à la 
surface,  augmente  l’activité  fonctionnelle  de  la  peau  et 
des  régions  sous-cutanées,  ce  qui  produit  une  sorte  de 
dérivation  du  centre  à la  circonférence,  des  viscères  à la 
peau  et  aux  muscles  sousjacents. 

Appliquons  maintenant  ces  données  théoriques  à Tin- 
fluence  physiologique  du  séjour  des  montagnes.  Et  da- 
bord,  en  ce  qui  regarde  les  régions  situées  entre  milk 
et  deux  mille  mètres,  nous  avons  vu  que  Tinsuffisanci  * 
de  l’oxygène  ne  peut  être  compensée  par  Tabaissemen  ^ 
de  la  température,  en  sorte  qu’cà  cette  altitude  la  respira 
tion  doit  être  accélérée  pour  compenser  la  raréfactioi 
de  Tair.  Aucune  expérience  directe  n’a  été  faite  jusqu; 
présent  pour  savoir  quelle  est  la  fréquence  des  inspira 
lions  et  par  conséquent  la  quantité  d’air  inhalé  a 1300  oi 
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MâOOO  mètres.  Mais  nous  savons  qu’à  Mexico  (2277)  l’on 

I compte  six  litres  au  lieu  de  cinq,  et  encore  cette  aug- 
mentation est-elle  insuffisante  pour  compenser  le  déficit 
d’oxygène  (v.  p.  fil). 

Si  nous  supposons  qu’à  une  altitude  de  moitié  moins 
mnsidérable  que  Mexico,  c’est-à-dire  à 1122  mètres^  l’on 
mmpte  cinq  litres  et  demi  d’air  à 0“  inlialé  par  minute, 
:e  qui  fait  1 gr.  143  d’oxygène;  tandis  qu’à  0 mètre  et0“ 
’on  inhale  par  minute  1 gr.  494,  ou,  en  d’autres  termes, 
’insuffisance  de  l’oxygène  n’est  pas  compensée  par  une' 
faible  augmentation  de  la  respiration.  11  en  serait  autre- 
juent  si  l’on  introduisait  six  litres  d’air  comme  à Mexico, 
[’on  aurait  alors  1 gr.  558,  c’est-à-dire  un  peu  plus  d’ oxy- 
gène qu’au  bord  de  la  mer.  Mais  aucune  expérience  di- 
•ecte  n’ayant  démontré  cette  grande  accélération  dans 
es  inspirations,  nous  devons  considérer  les  altitudes  au 
lelà  de  mille  mètres  comme  développant  un  certain 
a legré  d’anoxémie  par  insuffisance  d'oxygène  qui  ne  peut 
a Hre  compensée  par  l’abaissement  de  la  température, 
a Au-dessous  de  mille  mètres,  nous  trouvons  une  quan- 
ité  suffisante  d’oxygène  pourvu  que  la  température  soit 
üoins  élevée  que  dans  les  régions  sousjacentes.  Or  c’est 
e que  nous  trouvons  pour  la  nuit,  pour  le  soir  et  le 
aatin.  De  là  résulte  une  influence  tonique  et  vivifiante 
Il  climat  des  montagnes.  En  outre,  l’abondance  de  la 
ranspiration  et  de  l’exhalation  pulmonaire  abaisse  la 
smpérature  animale,  eii  même  temps  que  la  circula- 
lon  capillaire  et  souscutanée  augmente  l’activité  des 
uictions  de  la  peau  et  celle  des  muscles  sou,sjacents  par 
ne  dérivation  qui  porte  le  sang  des  régions  centrales  à 
I péi'ipliérie. 

Tel  est,  à notre  avis,  le  mode  d'action  du  climat  des 
lontagnes  qui  exerce  une  action  tonique  et  vivifiante 
Ji  les  fonctions  vitales  de  la  circulation,  de  la  respira- 
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tion  et  de  l’exhalation,  en  môme  temps  que  le  mouve- 
ment périphérique  exerce  une  inlluence  favorable  pour 
dégager  les  centres  nerveux  et  favoriser  les  fonctions 
des  autres  viscères. 

Ceux  qui  n’ont  pas  étudié  aussi  complètement  que 
nous  venons  de  le  faire  l’influence  physiologique  du  cli- 
mat des  montagnes,  ont  cru  pouvoir  la  considérer  comme 
une  conséquence  naturelle  du  changement  d’air;  il  est 
hors  de  doute  que  si  l’on  transporte  à la  campagne  l’ha- 
bitant de  quelque  ville  populeuse,  il  éprouvera  un  réel 
bien-être  par  la  cessation  de  son  travail,  par  la  nouveauté 
de  la  scène  mise  sous  ses  yeux,  par  le  calme  qu’il  trouve 
autour  de  lui,  en  sorte  que  le  changement  d’air  ne  tardera 
pas  cà  produire  une  amélioration  dans  l’état  de  ses  nerfs, 
de  ses  digestions  et  de  ses  forces  musculaires.  Mais  avec 
tout  cela,  un  simple  changement  rFair  en  restant  au 
même  niveau  peut  bien  procurer  du  soulagement  et  une^ 
amélioration  dans  la  santé,  mais  non  cette  transforma- 
tion que  l’on  observe  sous  l’influence  de  l’atmosphère’ 
des  montagnes. 

Et  maintenant,  ne  demandons  plus  à la  théorie,  mais 
appuyons-nous  sur  l’expérience,  pour  signaler  les  modi- 
fications observées  par  le  séjour  temporaire  des  hau- 
teurs. 

L’une  des  premières  impressions  qu’éprouvent  ceux 
qui  quittent  la  plaine  pour  la  montagne,  c’est  une  sensa- 
tion de  bien-être,  il  semble  que  malgré  la  diminution  du 
poids  de  l’atmosphère  la  respiration  devienne  plus  facile 
et  plus  ample,  en  sorte  qu’on  se  sent  dans  une  atmos- 
phère légère  et  que  l’on  désigne  celle  des  plaines  par  l’é- 
pithète de  pesante  ou  étouffante. 

Quelle  est  la  cause  de  cette  sensation'?  Est-ce  unique- 
ment l’aliaissement  de  la  température?  dépend-elle  ‘en- 
tièrement du  mouvement  de  l’air?  Sans  doute  ces  deu? 
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caractères  de  l’air  des  montagnes  jouent  un  rôle  dans  ce 
phénomène.  Mais  la  raison  principale  nous  paraît  êti'e  le 
mouvement  pliéripliériqùe  qui  dégage  les  régions  cen- 
trales, le  cei’veau  et  les  principaux  viscères,  et  rétablit 
ainsi  le  calme  dans  les  fonctions  de  la  circulation,  de 
l’innervation  et  de  la  digestion. 

En  second  lieu,  ce  mouvement  périphérique  imprime 
au  système  musculaire  une  plus  grande  activité.  Aussi 
l'ien  n’est  plus  frappant  que  la  promptitude  avec  laquelle 
les  forces  reparaissent  même  chez  des  malades  profon- 
dément débilités. 

Tandis  que  dans  la  plaine  il  suffisait  d’une  promenade 
«e  quelques  minutes  pour  amener  une  fatigue  excessive, 
es  mêmes  personnes,  transportées  dans  Tair  vivifiant 
le  nos  Alpes,  peuvent  impunément  employer  plusieurs 
leures  à les  parcourir.  Les  sensations  si  nouvelles  qu’el- 
es  éprouvent  alors  traduisent  par  des  expressions  ca- 
’actéristiques  cette  impulsion  donnée  aux  forces  muscu- , 
aires  : tantôt  c’est  une  cuirasse  qui  les  soutient  et  les 
mveloppe  de  toute  part;  tantôt  c’est  une  telle  facilité  et 
égèreté  dans  les  mouvements,  que  les  malades  se  sen- 
ent  comme  soulevés  au-dessus  du  sol. 

Aussi  voit-on  bien  souvent  des  êtres  souffreteux  et 
lélicats  qui,  dans  la  vie  ordinaire,  calculent  tous  leurs 
)as  en  vue  d’éviter  une  fatigue  disproportionnée  à leurs 
ôrces,  et  qui,  dès  qu’ils  ont  gagné  les  hauteurs,  peuvent 
mpunément  gravir  les  collines  les  plus  escarpées  et 
intreprendre  de  longues  courses,  entraînés  qu’ils  sont 
)ar  la  jouissance  d’avoir  retrouvé  leur  faculté  'de  loco- 
notion,  par  le  désir  de  contemplei-  ({uelque  beau  site  ou 
le  cueillir  quelque  fleur  des  Alpes  dont  ils  veulent  orner 
eur  album. 

Un  autre  trait  de  l’influence  des  hauteurs  sur  les  for- 
ces musculaires,  c’est  la  rapidité  avec  laquelle  elles  re- 
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paraissent,  lorsqu’elles  semblent  anéanties  par  une  lon- 
gue course.  C’est  ce  qu’a  souvent  éprouvé  de  Saussure 
et  ce  qu’il  décrit  de  la  manière  suivante  : « Les  forces 
« se  réparent  aussi  promptement,  et  en  apparence  aussi 
« complètement,  qu’elles  ont  été  épuisées.  La  seule  ces- 
« sation  du  mouvement,  même  sans  que  l’on  s’asseye, 

« et  dans  le  court  espace  de  trois  à quatre  minutes,  sem- 
« ble  restaurer  si  parfaitement  les  forces  qu’en  se  remet- 
« tant  en  marche,  on  est  persuadé  qu’on  montera  tout 
« d’une  haleine  jusqu’à  la  cime  de  la  montagne.  Or, 

« dans  la  plaine  une  fatigue  aussi  grande  que  celle  dont 
« nous  venons  de  parler  ne  se  dissipe  point  avec  tant  de  i 
« facilité.  » 

Mais  si  les  forces  s’épuisent  aussi  promptement  à de 
grandes  hauteurs  cela  tient,  ainsi  que  l’a  pensé  le  D»' 
Brachet,  à l’excès  d’oxydation  amené  par  un  exercice* 
musculaire  considérable  dans  une  atmosphère  dilatée  et 
contenant  peu  d’oxygène.  Aussi  lorsque  par  un  repos- 
momentané  cette  cause  d’affaiblissement  vient  à cesser 
les  forces  reparaissent  très-rapidement. 

Il  ne  faut  pas  croire,  cependant,  que  toutes  les  per-  ■ 
sonnes  débilitées  par  la  maladie  puissent  être  aussi  faci-  t 
lement  restaurées  que  nous  l’avons  dit  plus  haut.  Ce  ! 
sont  surtout  les  convalescents,  les  hommes  épuisés  par  i 
des  travaux  de  cabinet,  les  feitfmes  hystériques  et  les 
hypocondriaques,  qui  éprouvent  un  aussi  prompt  et  corn-  i 
plet  retour  des  forces  locomotives;  aussi  ne  doit-on  pas  i 
s’attendre  à des  changements  aussi  rapides  et  aussi  radi- 
caux chez  les  malade^  épuisés  par  de  longues  souffran- 
ces, surtout  chez  ceux  dont  le  système  nerveux  a été 
profondément  atteint. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  la  respiration,  la  circu- 
lation et  les  forces  musculaires  qui  sont  modifiées  par  le 
séjour  des  hauteui's.  Ce  sont  les  fonctions  digestives  qui 
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sont  très-notablement  modifiées  ; il  suffit  d’un  très-court 
séjour  à la  montagne  pour  amener  un  appétit  plus  vif 
et  plus  régulier  ; aussi  faut-il  rapprocher  les  repas  et  les 
rendre  plus  abondants.  L’on  peut  aussi  établir  une  plus 
grande  variété  dans  l’alimentation,  car  en  même  temps 
que  l’estomac  supporte  une  plus  grande  quantité  de  nour- 
riture, il  digère  aussi  plus  facilement  les  mets  les  plus 
pesants  ; ceux  même  qui,  dans  la  plaine,  amèneraient  in- 
failliblement une  indigestion  ou  seraient  l’occasion  de 
J vives  douleurs. 

Nous  pouvons  en  dire  autant  du  système  nerveux  dont 
les  fonctions  sont  profondément  modifiées  par  l’atmos- . 
phère  des  hauteurs. 

Nous  avons  déjà  reconnu  qu’une  grande  partie  des 
effets  produits  sur  les  organes  que  nous  veijnns  de  pas- 
ser en  revue,  reconnaissaient  pour  cause  une  modifica- 
tion des  diverses  parties  du  système  nerveux  qui  prési- 
dent à l’accomplissement  des  fonctions  vitales.  Il  n’est 
donc  pas  étonnant  que  des  changements  de  même  nature 
s’observent  dans  les  centres  nerveux  et  leurs  dépen- 
) dances. 

•I  Combien  de  personnes  affaiblies  par  une  vie  trop  in- 
‘ tellectuelle  ont  retrouvé,  par  ce  moyen,  la  faculté  de 
=s  penser  et  la  possibilité  de  se  livrer  de  nouveau  au  tra- 


vail du  cabinet.  Combien  d’autres,  énervées  par  les  sou- 
cis et  les  inquiétudes,  ont  repris  le  calme  et  l’équilibre 
nécessaires  pour  rentrer  dans  la  vie  active? D’autres  en- 
core ont  vu  céder  cette  grande  impressionnabilité  et  cette 
excitation  cérébrale  qui  rend  la  volonté  impuissante  à 
modérer  le  tumulte  des  pensées. 

Une  autre  modification,  non  moins  importante  des 
Jrffonctions  nerveuses,  c’est  le  changement  qui  s’opère 
a dans  le  sommeil.  Les  personnes  qui,  dans  la  plaine,  dor- 
ment pesamment  et  se  i-éveillent  le  matin  presque  aussi 
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fatiguées  que  la  veille,  éprouvent  une  grande  améliora- 
tion, cà  cet  égard,  pendant  leur  séjour  à la  montagne, 
leur  sommeil  devient  paisible  et  restaurant;  aussi  ne 
tarde-t-on  pas  <à  obtenir,  sous  cette  influence,  de  nota- 
bles changements  dans  la  mobilité  nerveuse,  ainsi  que 
dans  l’ensemble  des  fonctions  vitales.  Au  reste,  il  faut 
surveiller  avec  soin  ce  qui  concerne  le  sommeil,  car  il 
devient  quelquefois  trop  léger  pour  être  réparateur,  et 
l’on  peut  craindre  des  insomnies  prolongées  qui  détrui- 
raient le  bon  effet  du  changement  d’air. 

Il  est^  enfin,  une  conséquence  du  séjour  sur  les  hau- 
teurs que  je  désire  signaler  en  terminant;  c’est  l’im- 
pression très-différente  que  fait  éprouver  l’atmosphère 
des  montagnes  comparée  cà  celle  des  plaines.  Tandis  que, 
dans  les  régions  bcasses,  l’on  est  souvent  impressionné 
par  le  froid  d’une  manière  très-pénible,  dans  les  lieux 
élevés  la  même  température  peut  être  facilement  sup- 
portée, et  permet  un  long  séjour  en  plein  air  sans 
qu’aucune  conséquence  fâcheuse  soit  à craindre,  même 
chez  les  personnes  très-délicates.  Cette  modification  de 
la  sensibilité  dépend  probablement  d’un  certain  degré 
de  stimulation  du  système  nerveux. 

Si  nous  cherchons  maintenant  à résumer  les  faits  qui 
précèdent  sur  l’influence  physiologique  des  climats  fil- 
pestres,  nous  pourrons  en  conclure  que  : si  la  respiration 
y est  plus  libre,  la  circulation  plus  régulière  et  la  diges- 
tion plus  facile,  il  est  évident  qu’il  doit  en  résulter  une 
hématose  plus  complète  et  une  cassirailation  plus  active. 

En  outre,  si  les  forces  musculaires  sont  augmentées,  si  | 
le  sommeil  est  plus  paisible  et  les  fonctions  intellec-  I 
tuelles  plus  calmes,  c’est  que  fair  des  montagnes  exerce  h 
une  double  action  sur  le  système  nerveux  : sédative  i 
pour  le  cerveau  et  stimulante  pour  les  fonctions  dépen-  Iî 
dantes  de  la  moelle  épinière  et  des  ganglions. 
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En  sorte  qu’en  détinitive,  quand  nous  voudrons  ren- 
dre la  nutrition  plus  complète,  ou  rétablir  l’équilibre 
entre  les  fonctions  animales  et  celles  de  la  vie  de  rela- 
tion, nous  conseillerons  le  séjour  dans  quelque  localité 
élevée.  Tandis  que  nous  éviterons  l’emploi  dTm  moyen 
thérapeutique  aussi  excitant,  toutes  les  fois  qu’il  s’agira 
de  personnes  pléthoriques,  disposées  aux  inflammations 
ou  aux  hémorrhagies,  qui  seraient  excessivement  ner- 
veuses, ou  atteintes  de  quelque  affection  oi'ganique  ac- 
compagnée de  fièvre  ou  d’une  foi'te  irritabilité  vascu- 
laire; car  nous  avons  vu  que  les  inflammations  se  déve- 
Jloppaient  avec  une  grande  fréquence  sur  les  hauteurs, 
■ soit  en  raison  d’une  plus  grande  activité  fonctionnelle, 
a soit  en  conséquence  des  refroidissements  qui  surviennent 
très-facilement  lorsque  le  corps  est  couvert  'de  sueuix 
Les  mêmes  observations  s’appliquent  à la  pleurésie  et 
aux  catarrhes  pulmonaires. 

Le  développement  de  l’emphysème  se  fait  pour  les 
régions  alpestres  dans  les  mêmes  circonstances  qu’cà  des 
altitudes  plus  con.sidêrahles;  c’est-à-dire  que  l’inhalation 
d un  air  raréfié  nécessite  de  plus  grands  efforts  et  tend 
par  conséquent  à dilater  les  vésicules  pulmonaires,  d’où 
résulte  la  formation  de  l’emphysème  avec  son  cortège 
fflordinaire  d’oppre.ssion,  d’asthme  et  de  bronchite  chin- 
q nique. 


Nous  arrivons  maintenant  à signaler  l’un  des  traits 
les  plus  saillants  de  la-  pathologie  des  altitudes,  c’est-à- 
hre  la  rareté  croLssante  et  l’absence  à peu  prés  complète 
« de  la  phthisie  au  delà  de  certaines  limites  de  hauteur. 
'!!  Quelle  est  la  cause  physiologique  de  cette  immunité'? 
ï C’est  ce  que  nous  étudierons  avec  quehpie  détail  dans  le 
'k  diapitre  suivant,  où  nous  passerons  en  revue  les  diverses 
maladies  sur  lesquelles  l’air  des  montagnes  exerce  une 
rifluence  favorable  ou  défavorable.  . 
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CHAPITRE  IV 

Quelles  sont  les  maladies  qui  peuvent  être  amélio- 
rées ou  aggravées  par  un  séjour  de  montagne? 


Avant  de  passer  en  revue  les  conséquences  pratiques 
des  recherches  que  nous  avons  entreprises,  il  n’est  pas  ■ 
hors  de  propos  de  résoudre  une  ohjection  qui  a dû  se 
présenter  à l’esprit  de  plus  d’un  lecteur. 

Mais,  dira-t-on,  puisque  certaines  maladies  sont  plus 
fréquentes  chez  les  montagnards  que  chez  les  hahitants 
des  plaines,  pourquoi  envoyer  des  malades  respirer  un  j. 
air  qui  exerce  une  intluence  fâcheuse  sur  la  santé  clesi 
hahitants  et  les  dispose  aux  inflammations,  aux  hémor- 
rhagies,  à l’asthme  et  à d’autres  maux  encore?  A cela  i 
nous  répondrons  que,  puisque  tout  homme  doit  mourir,  -; 
tout  homme  aussi  doit  souffiâr,  et  qu’il  n’y  a pas  d’ex- 
ceptions,  même  pour  le  montagnard  qui,  comme  ses  sera-^  | 
blahles  de  la  plaine,  doit  passer  par  la  souffrance,  la  ma-  ■ f 
ladie  et  la  mort.  , 

Mais  nous  avons  reconnu  que  le  climat  des  monta-  I 
gnes,  tout  en  développant  certaines  dispositions  mor-  f 
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hides,  exerce,  à d’autres  égards,  une  induence  favora- 
ble, nous  éviterons  d’envoyer  sur  les  hauteurs  les  per- 
sonnes pléthoriques,  disposées  aux  congestions  et  aux 
inHainmations;  tandis  que  nous  conseillerons  à tous  ceux 
qui  ont  besoin  d’être  fortifiés,  dont  le  sang  est  appauvri 
et  les  digestions  difficiles,  ainsi  qu’aux  lymphatiques  et 
aux  convalescents  un  séjour  de  montagne,  pourvu  que 
le  site  choisi  ne  soit  ni  trop  élevé  ni  trop  voisin  de  la 
plaine. 

D’ailleurs,  si  les  montagnards  paient  leur  tribut  aux 
maladies  que  nous  avons  énumérées  plus  haut,  c’est  sur- 
tout pendant  la  saison  froide,  et  lorsque  l’air  est  saturé 
d’humidité  par  la  fonte  des  neiges,  époque  qui  n’est 
choisie  qu’exceptionnellement  pour  les  malades  ;jue  l’on 
envoie  séjourner  sur  les  hauteurs. 

Mais  Ce  n’est  pas  tout  encore  : si  nous  avons  vu  les 
scrofules,  le  goitre  et  le  crétinisme  se  développer  sous 
’influence  de  l’habitation  permanente  de  certaines  loca- 
lités alpestres,  dont  l’air  n’est  pas  suffisamment  renou- 
velé, où  l’insolation  est  fort  courte,  l’alimentation  in- 
suffisante, les  maisons  défectueuses,  là  où  l’on  observe 
< le  fréquents  mariages  consanguins  et  où  régnent  beau- 
' soup  d’habitudes  contraires  aux  saines  lois  de  l’hygiène; 

1 est  évident  qu’aucune  de  ces  circonstances  ne  se  re- 
.%  )résente  pour  les  étrangers  qui  viennent  passer  quelques 
Il  emaines  de  la  belle  saison  dans  des  maisons  plus  pro- 
, )res,  mieux  bâties  et  mieux  ventilées  que  les  étroits 
halets  des  montagnards,  et  qui  y trouvent,  pendant  ce 
éjour  temporaire,  une  nourriture  saine  et  abondante, 
i'  )ien  difiérente  du  pain  noir,  du  laitage  et  des  pommes 
n le  terre  dont  se  contentent  les  habitants  de  ces  villages. 

iEt  si  l’on  compare  la  fatigue  excessive  que  doivent 
rendre  ceux-ci  pour  labourer  la  terre  et  soigner  leurs 
mupeaux,  avec  la  vie  calme  et  reposante  d’un  citadin 
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qui  a laissé  derrière  lui  les  soucis  et  les  travaux  de  la 
ordinaire,  et  qui  jouit  avec  une  entière  liberté  d’espriU.. 
d’un  repos  complet  et  de  la  contemplation  de  cette  admiïj 
rable  nature,  l’on  comprend  facilement  comment  un  sé-i| 
joui  momentané  dans  le  môme  climat^  qui  n’empôche^ 
pas  le  développement  de  certaines  maladies  chez  ceux'!: 
qui  y vivent  d’une  manière  permanente,  peut  être  ce-i 
pendant  suivi  des  plus  heureux  effets  pour  l’hôte  passa-i, 
gerqui  échange  l’atmosphère  chaude  et  pesante  delai 
plaine  contre  l’air  vif  et  tempéré  de  nos  Alpes.  Cela  dit,(i 
entrons  en  matière  et  voyons  quels  sont  les  malades? 
auxquels  nous  pourrons  conseiller  le  séjour  des  hau-  ’ 
leurs. 

S’il  est  un  effet  bien  prononcé  des  stations  de  monta-'- 
gne,  pourvu  cependant  que  l’altitude  ne  dépasse  pas  cer-  A 
taines  limites,  c’est,  sans  centredit,  l’influence  qu’ellesi^ 
exercent  sur  les  fonctions  digestives;  il  n’est  point  élon-i 
liant,  dès  lors,  que  les  estomacs  affaiblis  par  une  vie  trop* 
sédentaire,  ou  par  les  difficultés  et  les  inquiétudes  de  la^ 
vie,  se  trouvent  bien  d’un  changement  d’air  que  nousV 
conseillerons  volontiers  cà  tous  ceux  qui,  pendant  leur^ 
digestion,  éprouvent  ou  de  la  pesanteur,  ou  des  aigreurs,^ 
ou  des  flatuosités,  ou  des  douleurs.  Et,  à cet  égard,  l’ex-'!- 
périence  est  en  accord  parfait  avec  la  théorie,  car  les^ 
hypocondriaques,  les  dyspeptiques  et  les  gastralgiques  se? 
ti’ouvent  également  bien  d’un  séjour  de  montagne  et  ne> 
tardent  pas  à retrouver  non-seulement  l’appétit,  maisr 
encore  des  digestions  faciles,  promptes  et  indolentes.'*. 
C’est  ce  que  j’ai  pu  vérifier  sur  moi-môme,  après  une^* 
maladie  bilieuse  qui  avait,  eu  quelque  sorte,  paralysé  les- 
fonctions  de  mon  estomac.  A peine  eus-je  passé  quel-  - 
ques  jours  sur  le  mont  Salève,  iiue  je  vis  apparaître,  en  ' 
même  temps  que  l’appétit,  la  possibilité  de  supporter  la . 
nourriture  sans  souffrance.  ^ 


J 


139 

Mais  il  est  deux  écueils  contre  lesquels  les  malades 
loivent  se  tenir  sur  leur  garde.  Le  premier,  c’est  la  dis- 
)roportion  qui  existe  entre  la  faim  et  la  digestion  qui  ne 
narchent  pas  toujours  d’un  pas  égal,  1 appétit  étant  sou- 
(’ent  plus  prononcé  que  la  force  d’assimilation;  d’où 
•ésulteraient  facilement  de  graves  inconvénients,  si  l’on 
l’usait  d’une  extrême  prudence  dans  l’augmentation 
ournaliére  des  aliments. 

Un  autre  écueil  que  l’on  doit  éviter,  c’est  la  conslipa- 
îion  qui  se  montre  facilement  sur  les  hauteurs,  soit  en 
Conséquence  d’une  assimilation  plus  complète,  soit  comme 
^•ésultat  d’une  influence  spéciale  sur  le  mouvement  pé- 
ristaltique. Il  ne  faut  point  laisser  enraciner  cette  disposi- 
tion qui,  combinée  avec  une  alimentation  plus  substan- 
kielle,  ne  tai-derait  pas  à produire  quelque  embarras 
gastrique  ou  intestinal,  ainsi  qu’un  état  pléthorique  qui 
lourrait  amener  des  congestions  ou  des  hémorrhagies. 

Il  résulte  naturellement  de  ce  qui  précède  que  les 
liarrhées,  qui  sont  la  conséquence  de  la  faiblesse  ou  qui 
le  sont  point  entretenues  par  une  cause  organique,  se- 

!ont  améliorées  ou  guéries  par  ce  genre  de  séjour;  à 
ondition  cependant  que  l’on  surveille  l’alimentation 
vec  le  plus  grand  soin,  si  l’on  veut  éviter  les  causes  de 
echute  dont  nous  venons  de  parler. 

Lorsque  le  flux  intestinal  est  produit  ou  entretenu  par 
les  ulcérations  ou  par  une  maladie  du  foie,  ces  heureux 
ïiïets  ne  sont  pas  aus.si  constants  ; cependant  si  la  con- 
titution  n’est  pas  trop  délabrée,  l’on  peut  encore  espé- 
•er  quelque  amélioration  d’un  séjour  prolongé  sur  la 
lauteui’. 

Nous  avons  vu  que  ratmo.sphère  des  montagnes  ame- 
Ijtait  une  respiration  plus  complète,  rendait  les  mouve- 
Inents  du  cœur  plus  réguliers  et  facilitait  la  circulation  ca- 
lùllaire.  L’on  comprend  dès  lors  que  les  convalescents 
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affaiblis  par  une  longue  maladie,  par  une  réclusion  proloiV^ 
gée  ou  par  un  traitement  antiphlogistique  énergique. 
sentent  renaître  sous  l’influence  d’un  changement  d’air.i 
qui  augmente  l’appétit,  facilite  la  digestion  et  ranime  le«-: 
forces. 

C’est  par  la  même  cause  que  les  chlorotiques  et  le.‘: 
anémiques  voient  leur  état  s’améliorer  et  qu’ils  reprei^  ; 
nent  des  couleurs,  alors  même  que  les  ferrugineux  e'!! 
l’alimentation  la  plus  soignée  avaient  été  jusque-là  inefj-i 
ficaces.  Les  effets  bienfaisants  du  changement  d’air 
font  aussi  sentir  d’une  manière  très-prononcée  dans  cetl(  c; 
forme  de  la  chlorose  qui  est  accompagnée  de  fièvre  e-p 
d’une  toux  incessante,  et  dont  la  ressemblance  avec  l;  r 
phthisie  aiguë  est  si  frappante,  que  les  praticiens  les  plu::  i; 
attentifs  s’y  sont  souvent  trompés.  Rien  ne  peut  rempla  s ^ 
cer  pour  cette  classe  de  malades  l’influence  à la  foLit 
sédative  et  vivifiante  de  l’atmosphère  des  montagnes!  * 
pourvu  que  l’altitude  ne  dépasse  pas  certaines  limite , 
au  delà  desquelles  l’insuffisance  de  l’oxygène  se  ferait 
sentir  d’une  manière  fâcheuse. 

11  est  encore  deux  formes  de  chloro-anémie  qui  peut 
vent  être  traitées  avantageusement  par  la  même  méi 
thode  : la  première  est  celle  qui  résulte  de  fréquentes 
attaques  de  fièvre  intermittente,  maladie  que  nous  avonu 
reconnue  être  excessivement  rare  au  delà  d’une  cert 
taine  altitude,  et  qui  est  aussi  ti'ès-utilement  combattuj 
dans  ses  conséquences  d’engorgement  de  la  rate,  d’anaj 
sarque,  d’anémie,  d’anorexie  et  de  tout  l’ensemble  doi' 
symptômes  qui  constituent  la  cachexie  paludéenne.  S’?' 
est  un  remède  éprouvé  sous  toutes  les  altitudes,  c’est- 
sans  contredit,  le  .séjour  des  hauteurs.  Rien  ne  pein 
remplacer  celte  précieuse  re.ssotirce  pour  les  constitm: 


' Voir  le  mémoire  du  D''  Rilliet  sur  ce 
médecine,  février  1855. 


sujet.  Archives 
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ions  clélabi’éGS,  el  des  milliers  d’Européens,  q^i  n au- 
■aient  pas  tai'dé  à succomber  s’ils  eussent  prolongé  leur 
éjour  au  milieu  des  effluves  marécageux  de  l’Afrique, 
le  TAsie  ou  de  l’Amérique,  ont  retrouvé  la  santé  en  se 
ransportant  sur  les  montagnes  de  l’Algérie,  de  la  côte 
)ccidentale  de  l’Afrique,  sur  les  versants  de  la  Table,  au 
;ap  de  Bonne-Espérance,  sur  les  monts  Nilligerries,  dans 
a presqu’île  de  l’Inde,  sur  les  versants  de  l’Himalaya,  où 
e gouvernement  anglais  a établi  des  sanatoria  ou  lieux 
le  convalescence,  ou  encore  sur  les  hauts  plateaux  de 
’Analîuac,  du  Pérou  et  de  la  Bolivie  que  les  habitants 
lu  littoral  connaissent  bien  comme  lieu  de  refuge  pour 
es  anémiques  et  aussi  pour  les  phthisiques  b 
Mais  ce  n’est  pas  seulement  sur  la  cachexie  palu- 
léenne  que  l’air  des  hauteurs  exerce  une  influence  favo- 
rable, c’est  encore  sur  l’anémie  qui  résulte  des  attaques 
•épétées  d’hépatites  et  de  dyssenterie,  apanage  habituel 
les  Européens  dans  les  pays  chauds.  Nous  avons  tous  vu 
:es  militaires  arrivant  d’Afrique  avec  leur  teint  plombé, 
eurs  jambes  enflées  et  leurs  forces  si  complètement 
méanties^  qu’ils  semblent  prêts  à succomber  dès  qu’ils 
.veulent  faire  quelque  mouvement.  Nous  avons  aussi 
‘encontré  ces  Anglais  exténués,  et  dont  le  sang  pai-aît 
Itre  définitivement  appauvri,  api'ès  quelques  années  de 
Réjour  dans  l’Inde,  où  ils  ont  payé  leur  tribut  à la  dys- 
wenterie  et  aux  maladies  du  foie.  Pour  ces  corps  usés  et 
Mdîaiblis  par  de  longues  souffrances,  rien  ne  peut  rempla- 
3|:er  l’effet  tonique  et  restaurant  des  hauteurs,  et  il  serait 
Ijien  à désirer  ({ue  des  sanatoria  semblables  à ceux  dont 
Imus  venons  de  parler  fussent  établis  sur  les  versants 
^les  Alpes  ou  des  Pyrénées,  comme  séjours  de  conva- 
Bescence  pour  les  soldats  qui  revierment  d’Afrique  épui- 
sés par  la  dyssenterie  ou  par  la  cachexie  paludéenne. 

fl  ‘ V.  Büudi.n,  op.  cit.  p.  204. 
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Jamais  je  n’oublierai  l’impression  pénible  que  j’é^- 
prouvai  en  voyant  arriver  à l’bôpital  militaire  de  Mar:  ■ 
seille  un  convoi  de  ces  victimes  du  climat  algérien;  leurr 
faiblesse  était  telle,  que  plusieurs  succombèrent  en  dé-  - 
barquant;  leur  teint  était  plombé,  leur  visage  amaigri,! 
leurs  membres,  appesantis  par  TenHure,  pouvaient  à i 
peine  les  porter,  et  toute  leur  apparence  annonçait  une  > 
constitution  profondément  détériorée,  quoique  la  plu-- 
part  d’entre  eux  fussent  encore  dans  la  première  jeu- 


nesse, ou  tout  au  moins  dans  la  force  de  l’âge. 

Des  effets  semblables  se^  manifestent,  quoique  à un 
moindre  degré,  indépendamment  de  la  maladie,  chez 
les  Européens  qui  habitent  les  pays  tropicaux;  leur, 
constitution  devient  anémique  sous  l’influence  des  cha- 
leurs excessives,  des  abondantes  transpirations  et  d’un 
excès  de  sécrétion  biliaire.  Aussi  loi’sque  cet  affaiblisse- 
ment dépa.sse  certaines  limites,  ils  doivent  quitter  les  co- 
lonies pour  venir  respirer  l’air  natal  et  reprendre  queW 
que  vigueur  sous  un  ciel  moins  brûlant  que  celui  deèj 
tropiques.  C’est  alors  qu’un  séjour  de  montagne  peuli 
être  suivi  d’une  prompte  et  salutaire  amélioration,  el 
l’on  ne  tarde  pas  à voir  la  pâleur,  la  faiblesse  et  l’ano- 
rexie être  remplacées  par  la  coloration  du  visage,  pai 
le  retour  des  forces  musculaires  et  par  le  rétablissemenii 
d’une  bonne  digestion,  ainsi  que  d’une  puissante  assimi-i  ** 
lation.  i 

Imrsque  l’anémie  et  l’anasarque  dépendent  d’une  iiia'i  ') 
ladie  organique  du  cœur  ou  des  gros  vaisseaux,  il  n’y  i 
pas  lieu  tl’espérer  un  grand  bien  de  ce  changement  d’air 
cependant  il  n’est  pas  rai‘e  qu’un  séjoui’  dans  les  l'égion: 
moyennes  et  inférieure  des  montagnes  conliàbue  à re 
donner  quelque  vie  à des  malades  déjà  fort  affaiblis 
Néanmoins,  l’activité  imprimée  à la  circulation,  aiiss 
bien  que  l’impossiliilité  dans  la  plupart  des  localités,  tb 
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faire  quelque  exercice  autrement  qu’en  gravissant  des 
pentes  plus  ou  moins  rapides,  sont  des  contre-indications 
e plus  souvent  absolues,  quant  à l’emploi  du  moyen  tlié- 
•apeutique  dont  nous  parlons. 

La  question  du  séjour  des  phthisiques  sur  les  hau- 
eurs  exige  un  examen  approfondi  ; en  effet,  nous  avons 
iU  (p.  101}  qu’il  existe  une  zone  phthisique  caractérisée 
)ar  une  grande  fréquence  des  maladies  tuberculeuses. 
)r  les  limites  d’altitude  de  cette  zone  sont  précisément 
;elles  où  l’abaissement  de  la  température  permet  l’équi- 
valence de  l’oxygéne,  de  telle  sorte  que  le  déficit  du 
)rincipe  vital  ne  se  fait  sentir  que  dans  les  circonstances 
ixceptionnelles  où  la  température  dépasse  un  certain 
egré  de  chaleur.  D’où  il  résulte  que  dans  ces  limites 
’altitude  la  diète  l'espiratoire.  et  l’anoxémie  n’existent 
ias.  En  outre,  l’humidité  plus  prononcée  de  cette  région 
milite  la  respiration,  et  comme  l’air  n’est  que  peu  dilaté 
t la  pression  atmosphérique  modérée,  la  circulation  ca- 
âllaire  ne  subit  qu’une  faible  augmentation;  en  sorte 
u’on  n’observe  pas  une  aussi  grande  dérivation  des  ré- 
ions centrales  vers  la  périphérie. 

Mais,  à mesure  que  l’on  s’élève  et  que  l’insuffisance 
e 1 oxygène  ne  peut  être  compensée  par  l’abaissement 
e la  température,  alors  la  circulation  superficielle  gagne 
n activité  tout  ce  qui  est  ôté  à celle  du  poumon,  en 
lême  temps  que  le  contact  d’un  air  moins  chargé  en 
xygène  paraît  exercer- une  influence  favorable  sur  la 
iuqueu.se  aérienne. En  outre,  nous  avons  vu  que  la  diète 
ïspiratoire  développait  l’anoxémie  et  sa  conséquence 
atuielle  1 anémie  des  altitudes.  C’est  donc  sous  faction 
imbinée  de  ces  conditions  physiologiques  et  pathologi- 
ues  que  se  développe  l’immunité  phthisique  des  hautes 

Jgions,  aussi  l)ien  en  Europe  qu’en  Asie  et  en  Amé- 
qiie. 
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Si  nous  cherchons  maintenant  à découvrir  commenli 
le  climat  des  altitudes  guérit  la  phthisie,  nous  pouvons  s 
l’expliquer  par  le  développement  de  l’emphysème,  car,  ; 
ainsi  que  nous  l’avons  vu,  les  deux  faits  qui  caractéiisent  t 
le  climat  des  altitudes  : la  fréquence  de  l’emphysème  eu 
la  rareté  de  la  phthisie,  s’expliquent  l’une  par  l’autre,  de» 
telle  manière  que  le  premier  a été  considéré  comme  un* 
mode  de  guérison  de  celle-ci. 

Quelques  auteurs,  qui  avaient  observé  cette  heureusef 
conséquence  de  l’emphysème,  ont  môme  proposé  de  le  h 
développer  artificiellement  pour  guérir  la  phthisie.  C’esl  i 
la  méthode  préconisée  par  le  D''  Ramadge\  qui  conseil-  ■ 
lait  de  prolonger  le  séjour  de  l’air  dans  le  poumon  aui 
moyen  d’une  ligature  cervicale.  Je  ne  sais  si  la  méthodes 
du  Ramadge  a été  mise  en  pratique  par  d’autres  que 
par  lui;  mais  ce  que  m’ont  appris  mes  propres  observa 
tiens c’est  que  l’emphysème  est  l’un  des  moyens  natu- 
rels pour  la  guérison  des  tubercules  pulmonaires. 

Et  comment  s’accomplit  cette  heureuse  transforma- n 
tien?  En  premier  lieu  : par  la  compression  et  l’oblitéra-i 
tien  des  vaisseaux  sanguins,  conséquence  naturelle  dil 


développement  de  certaines  vésicules  aux  dépens  des 
régions  voisines.  Dès  lors,  les  portions  malades  ne  recen 
vaut  plus  de  sang,  le  mouvement  intlammatoire  de  li 
imeumonie  caséeuse  est  nécessairement  enrayé;  en  môni' 
temps  que  l’oblitération  des  vaisseaux  sanguins  tarit  l 
source  des  hémoptysies. 

En  second  lieu  : la  compression  des  vésicules  malade 
par  celles  qui  sont  devenues  emphysémateuses  facilit 
l’absorption  et  la  régression  des  éléments  morbides  dé 
posés  dans  le  poumon.  Telle  est,  à mes  yeux,  la  théori  i i 


' Cousumption  curable.  2®  édit.  London,  1834.  In-8®. 

“ Mémoires  de  la  Soc.  de  Phys,  et  d’Hist.  nat.  de  Gcnèvi 
T.  VIII,  p.  87. 
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de  la  guérison  des  phthisiques  par  le  développement  de 
l'emphysème  pulmonaire. 

Recherchons  maintenant  quelles  conséquences  prati- 
ques l’on  peut  déduire  de  cette  fréquence  de  la  phthi- 
sie dans  les  régions  moyennes  et  de  sa  rareté  dans  les 
1 hautes  régions.  En  premier  lieu:  le  séjour  des  stations 
peu  élevées  ne  peut  être  conseillé  à ce  genre  de  malades 
que  lorsqu’elles  sont  tournées  vers  l’oident  ou  vers  le 
midi,  lorsqu’elles  sont  bien  abritées  des  vents  du  nord 
et  qu’une  abondante  végétation  rend  l’atmosphère  plus 
humide.  C’est  le  cas  de  plusieurs  stations  bien  connues 
üpour  exercer  une  influence  favorable  sur  la  marche  de 
ia  phthisie.  Mais  lorsqu’il  y a déjà  fièvre  et  sueurs  noc- 
alurnes  et  que  les  lésions  locales  sont  très-avancées,  les 
Idations  situées  sur  les  hauteurs,  même  modérées,  ne 
paraissent  pas  être  favorables  pour  cette  classe  de  ma- 
lades. 

Cette  dernière  observation  s’applique  aussi  au  séjour 
-les  altitudes  qui  est  devenu  dans  ces  derniers  temps 
me  ressource  thérapeutique  souvent  employée  avec  suc- 
:ès,  du  moins  d’après  l’avis  de  certains  médecins  qui  ont 
lassé  de  la  théorie  à la  pratique,  en  établissant  sur  quel- 
}ues  montagnes  européennes  des  sanatoria  semblables  à 
feux  du  Mexique,  du  Pérou,  de  la  Bolivie,  des  Neil- 
foierries  et  de  l’Himalaya.  Nous  aurons  l’occasion  de  si- 
gnaler ces  essais  de  traitement  par  le  séjour  des  alti- 
iudes;  mais  auparavant,  constatons  ce  qui  s’est  fait  à cet 
figard  dans  diverses  hautes  régions  de  notre  globe. 

«i  Noas  ne  trouvons  en  Europe  aucune  localité  où  l’on 
i8f)uisse  envoyer  des  malades  à des  altitudes  qui  dépassent 
lieux  mille  mètres;  mais  il  n’en  est  pas  de  même  en  Asie 
a d en  Amérique. 

‘i  II  existe,  en  effet,  dans  les  Indes  orientales  des  sam- 
J'omt  situés  à de  grandes  hauteurs.  Dans  la  présidence 
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de  Bombay  nous  avons  celui  de  Malcompell  (1372),  situé  ■ 
dans  les  montagnes  de  l’est;  celle  d’Ontacamimd  (2237)  i 
dans  les  Neilgherries,  où  le  D''  Baikie  a vu  bien  des  cas  ^ 
de  phthisies  même  très-avancées,  sinon  guéries  du  moins- 
très-améliorées  parle  séjour  b Dans  l’Himalaya,  le  plus- 
élevé  est  celui  de  Dittingluir  (4700);  ensuite  viennent 
ceux  de  Darjeling  (2442);  de  Murree  (2280);  Simla^ 
(2133);  Landour  (2070);  Sanauer  ou  Lawrence  Asylum, 
(1830)  ; Nynee  Tal  (2074)  ; Minora  (1047). 

Au  Pérou,  en  Bolivie  et  dans  la  république  de  l’Équa- 
teur, c’est  un  usage  universel  d’envoyer  les  pbtbisiques- 
du  littoral  séjourner  dans  les  villes  des  Cordillères,-, 
comme  par  exemple  à la  Paz,  en  Bolivie,  qui  est  à 378(  ' 
mètres,  et  l’on  comprend  qu’on  ait  été  tenté  de  le  faire 
puisque  le  D--  Micol  déclare  n’y  avoir  pas  soigné  un  seu  . 
tuberculeux  pendant  dix  années  de  pratique  médicale 
La  même  observation  s’applique  à la  ville  de  Quiti 
(2908)  où  Pon  ne  voit  d’autres  phthisiques  que  ceux  qu; 
sont  venus  de  la  côte  pour  respirer  Pair  des  altitudes- 
Nous  en  dirons  autant  des  villes  de  Potosi  (4166),  dii: 
Calamarca  (4141),  de  Puno  (3911),  de  Micuicampa  (3618;^ 
de  la  Plata  (2844),  et  de  Santa-Fé  de  Bogota  (2661),  qui 
sont  toutes  recherchées  comme  séjour  favorable  au: 
phthisiques.  J’ai  pu  constater  tout  dernièrement  les  bon 
effets  de  cette  méthode  chez  une  dame  originaire  d 
Lima  qui  avait  été  guérie  d’une  maladie  de  poitrine  pa . 
le  séjour  des  altitudes. 

Dans  l’Amérique  du  Nord  nous  trouvons  la  mêin  i-: 
coutume  pour  les  Mexicains  du  littoral  qui  viennei  H 
chercher  du  soulagement  sur  le  plateau  de  l’Anahuacj 
qui  en  trouvent  à la  Puebla  comme  à Mexico  (227/ 

1 The  Neilgherries  and  the  effects  of  the  climate  on  tl 
European  constitution,  in-8.  Calcutta,  1857,  p.  27. 
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C’est  dans  celte  dernière  ville  que  le  D‘‘  Jourdanel  a tait 
un  long  séjour  et  a pu  constater,  non-seulement  l’effet 
pi-éservatif,  mais  encore  l’influence  favorable  du  climat 
sur  les  phthisiques  qui  venaient  des  basses  régions  et 
qui  trouvaient,  sur  ce  haut  plateau,  le  soulagement  et 
souvent  la  guérison  de  leur  maladie,  et  si  cette  heureuse 
tei’ininaison  n’était  pas  obtenue,  le  plus  souvent  la  mar- 
che fatale  était  enrayée  et  la  vie  se  prolongeait  fort  au 
delà  de  ce  qui  serait  arrivé  si  les  malades  avaient  conti- 
nué à séjourner  dans  les  régions  basses. 

Après  ces  détails  qui  nous  ont  paru  nécessaires  pour 
faire  comprendre  l’importance  du  séjour  des  altitudes 
pour  les  phthisiques,  revenons  à l’énumération  des  ma- 
ladies améliorées  par  le  môme  moyen  et  commençons 
par  celles  qui  sont  les  plus  répandues  dans  les  plaines. 

Les  catarrhes  chroniques  sont  souvent  améliorés  par 
le  changement  d’air,  la  sécrétion  hi'onchique  ne  tarde 
pas  à diminuer  et  avec  elle  la  fièvre,  les  sueurs  noctur- 
nes et  l’abattement.  Aussi  voit-on  les  catarrheux  revivre 
en  peu  de  semaines,  et  s’ils  se  comportent  prudemment, 
quant  aux  courants  d’air,  à l’exei'cice  et  à l’alimentation, 
ils  ne  tardent  pas  à être  transformés  par  leur  séjour  sur 
la  hauteur. 

Des  catarrheux  aux  asthmatiques,  la  transition  est  toute 
naturelle,  car  ces  deux  maladies  se  confondent  et  se  com- 
pliquent bien  souvent.  Quand  il  s’agit  de  l’asthme  hu- 
mide, qui  est  accompagné  d’une  abondante  sécrétion 
bronchique,  aucune  autre  méthode  thérapeutique  ne 
peut  remplacer  le  séjour  des  hauteurs  pour  modifier  le 
catarrtie  et  combattre  la  cause  principale  de  l’oppres- 
sion. Mais  lorsque  la  dyspnée  dépend  de  l'emphysème 
ou  de  quelque  désordre  organique  du  cœur  et  des  gros 
vais.seaux,  il  est  rare  que  la  maladie  soit  améliorée  par 
un  changement  d’air.  L’on  voit  môme  certains  asthma- 
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tiques  respirer  d’autant  plus  diffieilenient  qu’ils  s’élèvenï| 
plus  haut,  en  sorte  qu’ils  sont  forcés  de  descendre  aiiT 
plus  tôt  et  de  regagner  la  plaine.  Il  n’y  a rien  là  qui  doive  ' 
nous  étonner  après  les  observations  que  nous  avons  fai-  : 
tes  sur  la  fréquence  de  l’asthme  chez  les  habitants  des 
altitudes. 

A l’occasion  des  bons  effets  produits  par  le  change-] 
ment  d’air  chez  les  catarrheux  et  les  asthmatiques,  nous) 
devons  ajouter  qu’il  existe  un  précieux  adjuvant  de  ce 
moyen  thérapeutique  dans  les  émanations  résineuses  que 
l’on  respire  au  milieu  des  forêts  de  sapin.  Cette  atmos-  ■ 
phère  balsamique  exerce  une  influence  très-bienfaisante  • 
sur  la  sécrétion  bronchique  qu’elle  contribue  à rendi-e  ■ 
moins  abondante. 

Enfin,  avant  de  quitter  ce  sujet,  nous  devons  mettre 
en  garde  les  malades  de  ce  genre  contre  les  refroidisse-  - 
ments  qui  surviennent  si  facilement  dans  les  lieux  élevés  • 
où  la  différence  de  température  est  souvent  très-grande  ’ 
du  midi  au  soir,  surtout  dès  qu’un  peu  de  pluie  a suffi  j 
pour  abaisser  le  thermomètre  de  plusieurs  degrés.  Aussi :i 
faut-il  que  les  personnes  délicates  se  hâtent  de  quitter  la  j 
hauteur  dès  que  le  temps  se  dérange;  ils  pourront  tou-- 
jours  y retourner,  lorsque  la  chaleur  et  le  soleil  auront  i 
reparu. 

Les  convalescents  de  catarrhe  pulmonaire  aigu,  de,e 
pleurésie  ou  de  pneumonie  peuvent  aussi  échanger  l’at-.- 
mosphère  des  plaines  contre  celle  des  montagnes:  ilsü  ,, 
s’en  trouveront  bien,  pourvu  cependant  que  la  localité é 
soit  bien  abritée  et  participe  des  climats  doux;  car  imn  ^ 
air  essentiellement  tonique  et  e.xcitaiit  pourrait  rameneiw  ^ 
la  disposition  intlammatoire,  d’autant  plus  que  c’est  un  n ' 


des  traits  caractéristiques  de  la  pathologie  alpestre. 

Les  remarques  précédentes  s’appliquent  tout  particu-- 
lièrement  à la  co(iueluclie,  qui  est  très-notablement  anié- 
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linrée  par  le  changement  d’air,  pourvu  que  le  lieu  choisi 
comme  station  temporaire  soit  bien  exposé  et  réunisse 
les  qualités  adoucissantes  dont  nous  venons  de  parler. 
Les  villages  qui  dominent  Montreux  jouissent,  avec  Mor- 
nex  sur  le  mont  Salève,  d’une  réputation  bien  méritée 
pour  cette  classe  de  malades. 

Nous  avons  vu  que  les  forces  musculaires  recevaient 
un  notable  accroissement  sous  l’influence  dont  nous  par- 
lons; l’on  comprend  dès  lors  que  les  faiblesses  résultant 
d’épuisement  nerveux,  de  travaux  excessifs,  de  veilles 
ou  d’anxiétés  morales,  aussi  bien  que  les  paralysies  qui 
ne  dépendent  pas  d’un  état  congestif  ou  organique  des 
centres  nerveux,  puissent  être  améliorées  par  le  sé- 
jour des  hauteurs.  L’on  y voit,  en  effet,  des  malades  arri- 
vés au  dernier  degré  de  l’impuissance  musculaire  retrou- 
ver en  peu  de  joui’s  les  forces  et  la  possibilité  de  marcher. 
Ces  effets  sont  surtout  frappants  chez  quelques  femmes 
hystériques,  qui,  après  avoir  longtemps  gardé  le  lit,  ne 
tardent  pas  à pouvoir  supporter,  sans  trop  de  fatigue, 
un  exercice  assez  prolongé;  à condition  néanmoins  que 
la  période  hyperesthé.rique  ou  d’exaltation  sensitive  ait 
fait  place  à la  faiblesse  qui  sera  surtout  améliorée  par  ce 
moyen. 

Mais  de  môme  que  nous  avons  vu  l’appétit  dépasser 

Ies  forces  digestives  et  devoir  être  tenu  en  bride,  il  en 
îst  souvent  ainsi  des  forces  musculaires  qui,  sous  l’in- 
luence  stimulante  de  l’atmospbère  des  montagnes,  pa- 
•aissent  être  plus  promptement  et  plus  complètement 
•estaurées  qu’elles  ne  le  sont  en  réalité;  d’où  résulte, 
)our  ceux  qui  ont  suivi  leurs  impressions,  un  excès 
le  fatigue  dont  ils  se  ressentent  fort  longtemps.  Aussi 
aut-il  recommander  une  extrême  prudence  pour  ne 
)as  dépasser  la  limite  réelle  des  forces  et  pour  ne 
3oint  se  laisser  entraîner  à des  courses  exagérées  soqs 
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rinfluence  d’une  excitation  passagère  et  souvent  trom- 
peuse. 

Quant  aux  maladies  du  système  nerveux^  il  en  est  qui 
peuvent  être  améliorées,  d’autres  au  contraire  sont  ag- 
gravées par  l’atmosphère  tonique  des  Alpes  : l’hystérie 
accompagnée  d’affaiblissement  musculaire,  ainsi  que  nous 
l’avons  vu;  l’hypocondrie  avec  atonie  digestive;  les  mi- 
graines liées  cà  quelque  cause  névralgique;  l’insomnie 
par  suite  d’une  vie  trop  sédentaire;  toutes  ces  formes  si 
variées  de  névroses,  seront  avantageusement  modifiées 
par  le  séjour  des  hauteurs.  Tandis  que  pour  toutes  les 
maladies  nerveuses  accompagnées  d’une  grande  irritabi- 
lité vasculaire  ou  sensitive.  Ton  doit  rechercher  un  air 
plus  doux  et  moins  excitant  que  celui  des  hautes  monta- 
gnes. Nous  pourrons  cependant  signaler  quelques  loca- 
lités peu  élevées  et  abritées  des  vents  du  Nord  qui  peu- 
vent exercer  une  influence  favorable  sur  les  maladies 
dont  nous  venons  de  parler. 

Lés  divers  troubles  de  la  menstruation  que  nous  avons 
mentionnés  dans  le  chapitre  précédent  sont  au  nombre 
des  affections  morbides  qui  paraissent  être  sous  la  dé- 
pendance des  qualités  de  Tair.  Sur  les  hauteurs,  la  leu- 
corrhée ne  tarde  pas  à disparaître;  la  menstruation  est 
plus  abondante,  tandis  que  les  pertes  utérines  qui  soni 
entretenues  par  la  faiblesse  sont  assez  promptement  et 
assez  notablement  modifiées,  pour  (jue  certaines  locali-  - 
tés  alpines  et  alpestres  soient  considérées  comme  exer-  - 
çant  une  action  véritablement  spécifique  sur  ce  genre  de 
mal. 

Quant  aux  autres  hémorrhagies,  nous  avons  vu  que  ■ 
Tair  des  montagnes  les  aggrave  lorsqu’elles  dépendent 
d’un  excès  de  vitalité  ou  d’une  circulation  trop  active; 
tandis  qu’au  contraire,  si  elles  sont  entretenues  par  un  i 
défaut  de  plasticité  du  sang,  aucun  moyen  thérapeuli-,- 
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que  ne  peut  remplacer  l’action  bienfaisante  d’une  loca- 
lité élevée,  pour  rétablir  les  forces  et  modifier  la  qualité 
du  sang. 

En  ce  qui  regarde  les  congestions  variqueuses  qui  sé 
monti’ent,  soit  aux  veines  extérieures,  soit  dans  la  ré- 
gion hémorroïdale,  nous  avons  constaté  : en  premier 
lieu,  que  les  varices  des  extrémités  étant  fort  rares  chez 
les  montagnards,  il  y aurait  sans  doute  quelque  amélio- 
ration à espérer  pour  les  personnes  atteintes  de  ce  mal, 

Ipar  un  séjour  prolongé  sur  les  hauteurs. 

En  second  lieu  : il  est  probable  que  c’est  en  consé- 
quence d’une  action  semblable  à celle  dont  nous  par- 
lons, que  l’on  voit  diminuer  de  fréquence  et  d’intensité 
les  congestions  hémorroïdaires.  Les  premières  semaines 
de  la  vie  des  Alpes  amènent  quelquefois  une  congestion 

(passagère  des  veines  hémorroïdales,  mais  ce  premier 
malaise  passé,  le  gonflement  diminue  graduellement  et 

ile  malade  éprouve  un  état  de  bien-être  qui  lui  était  dès 
longtemps  inconnu. 

Rien  ne  peut  combattre  les  maladies  scrofuleuses  avec 
plus  d’avantage  que  le  séjour  dans  une  localité  bien 
aérée  et  bien  exposée,  où  la  majeure  partie  de  la  journée 
-îîpuisse  être  passée  en  plein  air,  où  l’on  trouve  un  bon 
îalogement  et  une  nourriture  substantielle.  Sous  cette  in- 
ütjnuence,  les  fonctions  alanguies  ne  tardent  pas  à s’activer, 

Ses  teints  blafards  se  colorent,  les  forces  reparaissent, 
'appétit  se  ranime,  les-  plaies  se  cicatrisent,  les  glandes 
mgorgées  se  désenflent,  les  opbthalmies  les  plus  invé- 
érées  s’améliorent,  la  photophobie  et  les  conjonctivites 
1 ilcéreuses  se  dissipent  comme  par  enchantement.  En  un 
I not,  s’il  est  une  classe  de  malades  pour  lesquels  l’air  de 
i a montagne  soit  éminemment  favorable,  c’est  sans  con- 
H redit  les  scrofuleux,  enfants  et  adultes  qui  reti’ouvent, 
■m  l’espirant  à pleine  poitrine  une  atmosphère  constam- 
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ment  renouvelée,  en  se  récliaufTant  au  soleil  et  en  jouis- 
sant pleinement  de  cette  vie  passée  à l’air  libre,  tout  ce 
qui  pouvait  le  mieux  détruire  les  effets  délétères  du  sé- 
jour dans  des  chambres  obscures,  le  plus  souvent  rem- 
plies d’émanations  fétides. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  enfants  scrofuleux 
qui  se  trouvent  bien  d’un  tel  changement.  Tous  les  con- 
valescents du  jeune  âge,  ceux  surtout  qui  sont  affaiblis,  |j 
ou  par  suite  d’une  mauvaise  hygiène,  ou  par  quelque  ï 
longue  réclusion,  ne  tardent  pas  à retrouver  les  forces,  i; 
les  couleurs  et  l’appétit,  et  cela  dans  l’espace  de  quel- 
ques  jours  qui  suffisent  le  plus  souvent  à transformer  li 
les  petits  malades  de  manière  à les  rendre  méconnaissa-  i 
blés.  I 

Nous  avons  déjà  signalé  l’un  des  plus  heureux  effets  ji 
du  séjour  des  hauteurs  sur  les  enfants  disposés  au  créti-  ji 
nisme;  et  nous  avons  vu  qu’en  passant  quelques  années  | 
sur  une  montagne  élevée  et  bien  aérée,  ils  étaient  coin-  j‘ 
plétement  préservés  de  cette  infirmité.  L’on  conçoit  dès  : 
lors  quelle  peut  être  l’influence  préservatrice  de  l’atmos- 
phère alpine  pour  prévenir  la  formation  des  cachexies 
scrofuleuse,  tuberculeuse  et  rachitique,  et  l’on  peut  : 
espérer  que  l’emploi  devenu  plus  habituel  d’une  res-  ' 
source  aussi  précieuse  pourra  désormais  devenir  habi-  l 
tuelle  dans  les  familles  prédisposées  à cette  classe  de  ma-  [ 
ladies. 

Les  essais  du  D*'  Guggenbülil  auront  eu  l’avantage 
d’appeler  l’attention  du  public  sur  ce  sujet;  aussi  pou- 
vons-nous considérer  les  résultats  obtenus  sur  l’Abeiid- 
berg  comme  un  encouragement  pour  suivre  la  voie  tra- 
cée par  le  docteur  zuricois. 

Et  maintenant  que  nous  avons  parcouru  le  cercle  des 
diverses  maladies  qui  peuvent  être  guéries  ou  amélio- 
rées par  l’almospbèi-e  des  montagnes,  il  ne  nous  reste 
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plus,  pour  terminer  ce  travail,  cpi’à  faire  connaître  les 
j différentes  localités  qui  peuvent  être  choisies,  en  même 
I temps  que  les  précautions  hygiéniques  convenables  pour 
j obtenir  tout  le  bien  que  l’on  peut  attendre  d’une  res- 
I source  thérapeutique  aussi  précieuse. 
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CHAPITRE  V 


Quelles  sont  les  précautions  hygiéniques  les  plus 
convenables  pour  un  séjour  de  montagne  et  les 
localités  les  mieux  appropriées  aux  diverses  ma- 
ladies? 


§ 1.  Précautions  hygiéniques. 

Commençons  par  les  précautions  hygiéniques  néces- 
saires pour  un  pareil  séjour.  La  première  est  un  abord 
facile  qui  permette  à des  valétudinaires  d’y  ari'iver  sans 
ti’op  de  fatigue.  Un  route  carrossable  est  bien  a désirer 
pour  une  certaine  classe  de  malades  qui  ne  peuvent  sup- 
porter une  marche  de  quelques  heures  ou  une  longue 
course  à cheval.  La  seconde  condition  est  relative  aux 
logements  qui  doivent  être  propres,  secs,  bien  aérés  el 
munis  de  moyen  de  chauffage  pour  les  jours  froids  qui 
surviennent  si  fréquemment  dans  les  lieux  élevés. 

La  troisième  condition  est  non  moins  importante  pour 
des  malades  ou  des  convalescents,  c’est  la  nourriture 
qui  doit  êti'e  substantielle,  de  bonne  qualité  et  aussi 
variée  que  possible.  L’on  peut,  il  est  vrai,  porter  avec 
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soi  quelques  suppléments  en  thé,  chocolat,  vin  ou  autres 
objets  secondaires,  mais  quant  au  pain  et  surtout  à la 
viande,  ces  hases  essentielles  de  toute  alimentation  res- 
taurante, leur  bonne  qualité  est  de  première  importance, 
si  l’on  veut  obtenir  quelque  bien  durable  du  changement 
d’air. 

Malheureusement  c’est  la  nourriture  animale  qui  laisse 
le  plus  à désirer  sur  la  hauteur;  la  viande  fraîche  y est 
rare  et  le  plus  souvent  de  qualité  inférieure.  Il  est  vrai 
qu’on  y trouve,  en  compensation,  un  lait  substantiel  et 
aromatique  tel  qu’on  ne  le  rencontre  que  dans  les  chalets 
de  nos  Alpes.  Mais  quoique  ce  genre  d’alimentation  soit 
mieux  supporté  que  dans  la  plaine,  il  est  des  personnes 
qui  ne  peuvent  jamais  en  faire  usage  et  qui  souffriraient 
infailliblement  s’ils  étaient  réduits  à se  priver  de  viande 
et  de  bouillon. 

En  dehors  des  conditions  extérieures  aux  malades,  il 
en  est  qui  leur  sont  spéciales  et  qui  méritent  une  grande 
attention  si  l’on  veut  obtenir  d’un  séjour  de  montagne 
tout  le  bien  que  l’on  peut  désirer. 

Et  d’abord  nous  ferons  remarquer  que  pour  les  habi- 
tants des  plaines  ou  des  pays  maritimes,  tels  que  les 
Anglais,  les  Français  de  l’ouest  et  du  midi,  les  Belges  et 
les  Hollandais,  ainsi  que  pour  les  Allemands  du  nord,  le 
séjour  dans  quelque  partie  que  ce  soit  de  la  Suisse  est 
un  changement  d’air  qui  peut  exercer  une  grande  in- 
fluence sur  l’ensemble  de  la  constitution. 

En  effet,  le  plateau  central  des  Alpes  qui  constitue  la 
majeure  partie  de  notre  pays  est  à une  altitude  moyenne 
de  trois  à cinq  cents  mètres,  même  dans  ses  portions  les 
plus  déclives,  d’où  il  résulte  que  les  villes  de  Genève 
(378),  Lausanne  (ol4),  Berne  (538),  Zurich  (412)  ou 
ucerne  (437),  sont  déjà,  pour  les  habitants  des  plaines, 
un  séjour  de  montagne  où  ils  trouveront,  pendant  l’été, 
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une  température  moins  élevée  et  un  air 
fréquemment  renouvelé  que  celui  qu’ils 
luellement. 


plus  vif  et  plus  s 
respirent  liabi-. 


Tel  est  aussi  le  résultat  de  l’expérience  qu’ont  faite,  a , 
leur  grand  avantage,  bon  nombre  de  Lyonnais,  de  Mar-- 
seillais  et  de  Parisiens,  qui  ont  échangé  pendant  l’été  - 
leur  atmosphère  chaude  et  pesante  contre  l’air  desvilles- 
de  la  Suisse.  Pour  eux  la  transition  était  aussi  grande  j 
que  lorsque  les  habitants  de  Genève,  de  Berne  ou  de  ■ 
Zurich  s élèvent  sur  le  mont  Salève,  à Grindelwald,  oui 
sur  l’Alhis. 

Une  seconde  remarque  non  moins  importante,  c’est; 
qu’il  faut  proportionner  la  hauteur  au  degré  d’impres- 
sionnabilité des  malades.  Quelques-uns  d’entre  eux  sont; 
de  vraies  sensitives  à cet  égard,  en  sorte  qu’il  suffit  quel- 
quefois du  passage  de  la  ville  à la  campagne  pour  obtenir; 
en  peu  de  temps  une  modification  notable  dans  leur  état;  ; 
il  n’est  donc  pas  nécessaire  d’aller  chercher  bien  loin,’, 
ni  bien  haut,  ce  que  l’on  peut  trouver  à sa  porte.  D’autreS' 
personnes  sont  influencées  par  des  changements  de* 
hauteurs,  en  apparence  peu  considérables,  mais  quLi 
néanmoins  suffisent  pour  amener  une  véritable  trans- 
formation. Aussi  peut-on,  pour  cette  classe  de  malades,-, 
choisir  des'localités  situées  dans  le  voisinage  immédiat  ! 
des  villes  et  les  adapter,  pour  la  hauteur  et  l’exposition, 
aux  différentes  constitutions  et  au  genre  de  mal  que  l’on  ii 
désire  combattre. 

Nous  ferons  une  application  de  ces  principes  à quel-  ■ 
ques  villages  des  environs  de  Genève  qui  ont  des  qualités- 
atmosphériques  très-différentes,  avec  de  légères  diffé- 
l’ences  de  niveau.  Des  observations  semblables  ont  sans  i 
doute  été  faites  dans  d’autres  villes,  et  c’est  aux  prati-  i; 
ciens  de  chaque  localité  que  l’on  doit  s’adresser  pour 
fixer  le  choix  d’une  habitation  temporaire;  eux  seuls 
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peuvent  clonnei*  des  conseils  vraiment  utiles  sur  une 
question  qui  exige  beaucoup  de  discernement  et  d’ex- 
périence locale. 

Enfin,  les  dernières  conditions  hygiéniques  sur  les- 
quelles je  désire  attirer  l’attention,  concernent  l’époque 
la  plus  favorable  pour  un  séjour  de  montagne  et  le  temps 
que  l’on  doit  y consacrer;  je  réunis  ces  deux  questions, 
parce  qu’elles  sont,  l’une  et  l’autre,  sous  la  dépendance 
immédiate  de  l’altitude  et  de  l’exposition  des  lieux  choi- 
sis pour  y demeurer.  En  effet,  plus  le  niveau  est  élevé, 
plus  sont  prononcées  les  qualités  excitantes  de  l’atmos- 
phère. Au-de.ssus  de  douze  à quinze  cents  mètres,  et 
dans  une  exposition  septentrionale  ou  oi-ientale,  la  durée 
du  séjour  ne  doit  pas  dépasser  six  semaines  et  tout  au 
plus  deux  mois.  Aux  environs  de  mille  mètres  l’on  peut 
rester  deux  à trois  mois.  Enfin,  entre  cinq  et  six  cents 
■ mètres,  dans  une  localité  abritée  et  avec  une  exposition 
|méridionale,  l’on  peut  y passer  une  grande  partie  de  la 
1 belle  saison. 

J Mais  hâtons-nous  d’ajouter  qu’une  des  conditions  es- 
iflsentielles  du  succès  d’un  changement  d’air  c’est  ta  variété. 
MTantôt,  en  effet,  le  corps  s’habitue  promptement  à l’at- 
fflmospbère  des  hauteurs  et  l’amélioration  qui  a été  obte- 
nue ne  tarde  pas  à disparaître,  il  faut  chercher  alors 
aMans  une  station  plus  élevée  ce  qu’on  avait  trouvé  plus 
;jbas;  tantôt  aussi  l’excitation  produite  par  ce  moyen 
fi^dépasse  les  limites  convenables,  il  survient  ou  de  l’in- 

Îomnie,  ou  des  palpitations,  ou  de  la  fréquence  du  pouls, 
•U  de  l’agitation  nerveuse,  il  faut  donc  se  hâter  de  de.s- 
endre  pour  retrouver  un  climat  plus  doux. 

4 Quant  à l’époque  la  plus  favorable  pour  un  séjour  de 
limontagne,  elle  dépend  à la  fois  de  la  hauteur  et  de  l’ex- 

fosition.  Lorsque  celle-ci  est  méridionale  ou  occidentale, 

I que  la  hauteur  est  peu  considérable,  comme  par 


exemple,  cinq  à six  cents  mètres,  l’on  peut  déjà  quitter 
la  plaine  dès  les  mois  d’avril  ou  de  mai;  aux  environs 
de  mille  mètres,  quelle  que  soit  l’exposition,  il  n’est  pas 
possible  d’y  envoyer  des  malades  avant  la  fin  ou  le  mi- 
lieu de  juin.  Entre  mille  et  quinze  cents  mètres,  juillet, 
août  et  septembre  sont  les  seuls  mois  pendant  lesquels 
on  puisse  vivre  d’une  manière  un  peu  prolongée  dans 
des  régions  aussi  élevées.  Au-dessus  de  quinze  cents 
mètres,  les  deux  mois  les  plus  cbauds  de  l’année,  juillet 
et  août,  sont  les  seuls  oû  ces  hautes  régions  soient  abor- 
dables pour  d’autres  que  des  phthisiques  qui  peuvent 
séjourner,  non-seulement  pendant  l’été  et  l’automne, 
mais  encore  pendant  tout  l’hiver  dans  les  vallées  les  plus 
élevées  de  l’Europe.  Bien  entendu  que  l’exposition  et  la 
température  particulière  de  l’année  doivent  modifier  ces 
conditions  générales  de  l’hahitation  dans  les  hautes  ré- 
gions de  nos  Alpes. 


§ 2.  Du  choix  des  localités  qui  peuvent  être  conseillées 
comme  séjour  de  montagne. 

J’ai  donné  une  sérieuse  attention  à cette  dernière'  i 
partie  de  mon  travail  qui  en  est,  à vrai  dire,  le  couron-  i 
nement  et  la  conclusion  pratique.  C’est  dans  ce  but  que  i 
j’ai  visité  la  plupart  des  localités  que  j’étais  appelé  à con-  ' 
seiller,  et  quand  les  renseignements  personnels  me  ■ 
manquaient,  je  me  suis  entouré  de  tous  les  documents 
qui  pouvaient  m’être  utiles  pour  résoudi’e  la  question  si 
difficile  du  choix  le  plus  convenable  pour  les  divers  ma- 
lades que  l’on  désire  envoyer  respii’er  l’air  des  hauteurs.  |i 
Mes  notes  sont  sans-doute  très-incomplètes,  mais  l’on  y 
suppléei’a  facilement  par  les  praticiens  de  chaque  localité. 
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dont  rien  ne  peut  remplacer  l’expérience  journalière  et 
personnelle. 

Cette  réserve  étant  bien  établie,  il  ne  nous  reste  plus 
qu’à  donner  quelques  détails,  aussi  abrégés  que  possible, 
sur  les  ressources  que  nous  offre  à cet  égard  la  Suisse 
d’abord,  et  puis  aussi  quelques  portions  montueuses  de 
la  Savoie,  du  Tyrol  et  de  la  France.  Et  sans  nous  arrêter 
aux  divisions  territoriales,  nous  grouperons  les  princi- 
paux faits  qui  se  présenteront  autour  de  quelques  centres 
plus  ou  moins  artificiels,  tels  que  la  vallée  du  Léman  et 
les  portions  voisines  de  la  France  et  de  la  Savoie;  le  Va- 
lais et  le  cours  du  Rhône  jusqu’à  Villeneuve;  les  vallées 
de  Neuchâtel,  le  Jura  bernois  et  les  environs  de  Soleure, 
Bâle  et  Zurich;  Berne  et  l’Oherland  bernois;  la  Gruyère, 
le  Gessenay  et  le  Simmenthal;  le  lac  des  Quatres-Cantons 
et  ses  environs;  la  Tburgovie,  St-Gall  et  Appenzell;  les 
Grisons  et  le  Tessin  ; nous  terminerons  par  l’énuméra- 
tion de  quelques  localités  montueuses  de  la  Savoie,  de  la 
France,  du  Piémont,  de  la  Lombardie  et  du  Tyrol. 

1®  Vallée  du  Léman  et  portions  voisines  de  la  France 
ET  DE  LA  Savoie.  -Si  nous  prenons  Genève  (378)  comme 
centre  d’excursions  à la  recherche  d’un  lieu  de  séjour 
pour  les  malades,  l’on  trouvera,  ainsi  que  nous  l’avons 
déjà  dit,  un  certain  nombre  de  villages  qui,  par  leur 
exposition  ou  leur  altitude,  présentent  à certains  égards 
et  pour  des  personnes  très-  impressionnables  à de  faibles 
différences  de  niveau,  quelques-uns  des  caractères  du 
climat  des  montagnes.  ■ 

^ Tel  est  le  cas  de  Lancy  (400),  sur  le  versant  oriental 
d un  coteau  exposé  à tous  les  vents,  et  principalement 
i ceux  du  nord,  aussi  y respire-t-on  un  air  vif,  souvent 
môme  assez  froid,  surtout  le  matin  et  le  soir.  Jussy  (473), 
dont  l’atmosphère  présente  les  mômes  caractères  et 
avec  un  degré  d’intensité  proportionné  à la  différence 
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d’altitude.  Cologny  (456),  Chougny  (468),  Vandœuvres 
(465),  Pressy  où  il  existe  depuis  deux  ans  un  excellent 
asile  pour  les  femmes  et  les  enfants  convalescents,  et 
Bessinge  (499),  où  M.  le  colonel  Tronchin  avait  bâti  un 
chalet  destiné  aux  convalescents  du  sexe  féminin,  et 
dont  un  grand  nombre  a ressenti  de  bons  effets  ; mal- 
heureusement cet  utile  établissement  n’a  pas  survécu  à 
son  généreux  fondateur.  Bourdigny  (467),  Peissy  (500) 
et  Chouilly  (505),  trois  villages  bâtis  sur  un  coteau  fort  I 
élevé,  et  qui  se  trouvent,  depuis  l’ouverture  du  chemin  i 
de  fer,  à une  faible  distance  de  Genève.  Ils  peuvent  offrir,  i 
grâce  à leur  exposition  orientale,  de  précieuses  ressour- 
ces pour  les  malades. 

Si  l’on  excepte  le  petit  hameau  de  Fabri,  sur  le  ver-  i 
sant  occidental  du  coteau  de  Satigny,  où  l’on  vient  de  | 
fonder  une  maison  de  convalescence  pour  les  enfants,  ) 
l’on  ne  trouve  dans  aucune  de  ces  localités  de  pensions  jt 
spéciales  destinées  à des  personnes  délicates  et  accou--| 
tumées  à une  grande  aisance.  Mais  on  peut  y suppléer  f 
par  les  ressources  que  présentent  quelques  maisons  par-  J 
ticulières,  ainsi  que  des  auberges  assez  bien  tenues.  ; 

La  môme  remarque  s’applique  à d’autres  localités  que  |i 
leur  position  rend  singulièrement  favorables  pour  ceux  ! 
qui  recherchent  à la  fois  un  air  doux  et  vif;  c’est  le  cas- 
de  Champel  (416)  avec  son  exposition  méridionale  ; du 
Petit-Saconnex  (443),  village  admirablement  situé  sur  ; 
une  colline  dirigée  du  nord-est  au  sud-ouest,  et  qui  pré-  i 
sente  sur  sa  longueur  des  versants  dirigés  vers  l’est  et 
l’ouest,  où  sont  disposées  de  noml)reuses  maisons  ainsi 
que  divers  établissements,  tel  que  l’hospice  des  Vieillards. 

Sur  le  prolongement  de  ce  même  coteau,  qui  domine 
la  rive  droite  du  lac,  se  trouvent  le  Grand-Saconnex 
(450),  le  château  de  Toui'nay,  non  loin  de  Pregny  (453) 
où  l’on  reçoit  des  jeunes  tilles  convalescentes,  Chain- 
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)ésy  (392)  el  non  loin  de  là  l’établissement  de  convales- 
:ence,  fondé  à Valavrand  par  M.  Eynard,  pour  recevoir 
les  personnes  du  sexe  féminin. 

Si  l’on  compare  ces  divers  sites  avec  la  ville  de  Ge- 
lève,  l’on  serait  tenté  de  croire  qu’une  aussi  faible  dif- 
érence  de  niveau  ne  peut  exercer  une  influence  bien 
)i‘ononcée  sur  la  santé;  mais  l’expérience  est  formelle 
i cet  égard,  et  je  puis  affirmer  qu’il  y a des  malades 
issez  impressionnables  pour  éprouver  de  notables  mo- 
lifications  dans  leur  santé,  à la  suite  d’un  changement 
le  hauteur  qui  ne  dépasse  pas  trente  à quarante  mètres. 

Si,  des  environs  immédiats  de  Genève,  nous  passons 
i des  localités  moins  rapprochées,  la  première  qui 
foffre  à notre  observation  est  la  montagne  de  Salève, 
]ui  est  isolée  au  milieu  de  la  plaine,  présentant  suc- 
;essivement  aux  rayons  du  soleil  ses  flancs  abruptes 
lu  côté  de  l’ouest,  et  ses  pentes  verdoyantes  à l’est. 
Foutes  les  portions  de  ce  double  monticule  sont  autant 
’echercbées  par  le  citadin,  amateur  du  pittoresque, 
]u’appréciées  par  les  valétudinaires,  qui  y viennent  res- 
lirer  tantôt  l’air  vif  et  doux  de  Mornex,  tantôt  l’atmos- 
)hère  tonique  de  Monnetier,  ou  celle  vraiment  alpestre 
les  Treize-Arbres. 

Passons  en  revue  ces  trois  stations,  si  différentes  dans 
eurs  qualités  sanitaires,  et  qui  sont  aussi  bien  connues 
les  nombreux  malades  ou  convalescents  genevois  qui  y 
jffluent  chaque  année,  que  par  ceux  qui  viennent  de 
hyon,  Marseille  ou  Paris,  pour  y trouver  un  climat  ap- 
proprié à leurs  diverses  souffrances. 

Mornex  est  un  long  village  situé  entre  497  et  566  mè- 
itres,  sur  le  vei-sant  oriental  et  méridional  du  petit  Sa- 
lève  ; on  y trouve  des  sites  très-variés  et  plus  ou  moins 
abrités  du  vent  du  nord  ; ce  (|ui,  joint  à la  hauteur  peu 
considérable,  rend  cette  localité  l’une  des  stations  les 
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plus  favorables  pour  les  tempéraments  irritables,  poul- 
ies convalescents  qui  ci-aignent  le  froirl,  pour  les  phthi- 
siques dont  la  maladie  n’est  pas  trop  avancée,  pour  les  - 
asthmatiques,  dont  plusieurs  ne  peuvent  bien  i-espirer 
qu’à  Mornex,  enfin  pour  les  petits  malades  fatigués  par 
la  coqueluche  ou  par  quelque  inflammation  subaiguë  de 
la  poitrine,  ou  après  une  fièvre  typhoïde,  ou  enfin  pour 
hâter  la  convalescence  après  une  maladie  prolongée  qui  : 
a usé  les  forces  et  clébilité  la  constitution. 

Il  n’est  pas  un  praticien  genevois  qui  n’ait  vu  quel-  - 
qu’une  de  ces  maladies  aiguës  ou  chroniques,  sinon  gué- 
ries, au  moins  notablement  améliorées  par  le  séjour  de 
Mornex,  et  ce  qui  le  rend  si  précieux,  c’est  que,  vu  son  i 
exposition  orientale  et  méridionale,  l’on  peut  y venir 
dès  le  mois  d’avril  et  y séjourner  jusqu’en  novembre. 
Quelques  malades  y ont  même  passé  l’hiver  et  s’en  soni 
bien  trouvé,  la  température  y étant  souvent  plus  douct  ■ 
et  toujours  plus  égale  que  dans  la  plaine,  et  l’un  des 
caractères  de  cette  localité,  c’est  de  n’avoir  pas  de  rosée 
le  soir,  ce  qui  permet  un  séjour  prolongé  en  plein  air 
même  à des  personnes  très-délicates. 

Mornex  est  d’un  abord  très-facile,  les  moyens  de  trans,- 
port  y sont  nombreux  et  peu  coûteux.  On  y trouve  ui  i 
grand  nombre  de  pensions  à des  prix  très-ditférents  e ! 
par  conséquent  à la  portée  de  toutes  les  bourses.  LJ  j 
nourriture  y est  abondante,  les  logements  ne  laissen  I 
rien  à désirer  dans  la  plupart  des  pensions.  Les  buts  d i 
promenade  sont  très-nombreux  et  très-variés  dans  le  j 
environs  de  Mornex.  En  sorte  que  je  n’hésite  pas  à con  r 
seiller  ce  séjour  aux  malades  qui  rentrent  dans  les  caté  ^ 
gories  que  nous  avons  énumérées,  et  je  puis  le  fair  i 
avec  d’autant  plus  d’assurance  que  j’y  ai  retrouvé  1 | 
santé  après  une  maladie  bilieuse  accompagnée  d’ini  I 
grande  faiblesse.  i 
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Non  loin  de  Mornex  se  ti’oiive  le  village  de  Monnetier 
712),  qui  forme  un  contraste  complet  avec  le  précé- 
ent.  Situé  dans  une  gorge  qui  sépare  les  deux  Salèves^ 
e village  présente  tous  les  caractères  d’un  climat  al- 
estre:  l’air  y est  vif,  constamment  renouvelé,  et  la 
empérature  plus  basse  qu’cà  Moimex;  en  sorte  que  l’on 
eut  considérer  cette  localité  comme  essentiellement 
unique  et  par  conséquent  très-convenable  pour  les  ma- 
ides  et  les  convalescents  débilités  par  une  longue  re- 
lusion  ou  par  de  fréquentes  rechutes. 

L’expérience  unanime  des  docteurs  genevois  confirme 
is  bons  effets  d’un  séjour  à Monnetier  pour  les  hysté- 
iques,  les  chlorotiques  et  les  anémiques^  ceux  surtout 
ont  la  constitution  est  détériorée  à la  suite  d’abondan- 
3s  hémorrhagies,  pour  les  personnes  atteintes  de  gastral- 
ie  et  de  dyspepsie,  et  pour  toute  espèce  de  névroses,  qui 
ont  utilement  combattues  par  un  séjour  de  montagne. 

L’air  de  Monnetier  étant  plus  vif  que  celui  de  Mor- 
ex,  peut  lui  servir  de  succursale  pendant  les  trois  mois 
’été,  époque  où  une  localité  fraîche  et  élevée  est  plus 
ésirable  qu’une  exposition  méridionale  et  orientale.  Il 
ésulte  naturellement  de  ce  qui  précède  qu’on  doit  y 
lier  plus  tard  et  en  revenir  plus  tôt. 

On  y trouve  de  bonnes  pensions  où,  comme  à Mor- 
ex,  les  prix  sont  variés  et  abordables  pour  toutes  les 
ourses.  L’ancien  hôtel  de  la  Reconnaissance,  bien  connu 
es  promeneurs,  a été  dernièrement  transformé  en  une 
ension  très-élégante  où  les  logements  et  la  nourriture 
)nt  au  niveau  des  hôtels  de  premier  ordre.  La  recon- 
:ruction  du  vieux  château  qui  domine  le  Pas-de-l’Échelle 
t .sa  transformation  en  une  bonne  maison  d’habitation 
onstitue  également  une  précieuse  ressource  pour  les 
aléludinaires.  N’oublions  pas,  en  terminant,  de  rappe- 
;r  deux  auti-es  avantages  dont  Monnetier  a été  récem- 
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menl  doté,  c’est  une  bonne  route  qui  permet  aux  nialacles 
d’arriver  en  voiture  jusqu’à  leur  destination,  sans  être 
obligés  de  mettre  pied  à terre,  ou  de  se  faire  porter  à 
dos  d’âne  ou  de  mulet,  et  l’établissement  d’une  station 
télégraphique. 

Si  de  Monnetier  l’on  gravit  les  hauteurs  du  grand  Sa- 
lève,  l’on  trouve,  aux  environs  de  onze  à douze  cents 
métrés,  plusieurs  chalets  et  habitations  assez  rustiques 
où  peuvent  séjourner  pendant  quelques  mois  ceux  qui  I 
désirent  respirer  un  air  vivifiant,  sans  s’éloigner  beau- 
coup de  Genève. 

L’on  a construit  une  route  à voiture  depuis  Monnetier 
jusqu’au  plateau  supérieur  ; dès  lors  les  intentions  bien- 
veillantes de  ceux  qui  ont  contribué  à cette  bonne  œuvre  ! 
seront  remplies,  et  les  pelouses  qui  couronnent  le  grand  ! 
Salève  seront  devenues  aussi  abordables  aux  malades  ' 
que  les  villages  de  Mornex  ou  de  Monnetier.  Les  chalets  | 
des  Treize-Arbres  (1171),  Grange-Gaby,  Grange-Passet  | 
et  d’autres  encore  pourront  servir  de  station  sanitaire,  ' 
pour  tous  ceux  à qui  un  air  essentiellement  tonique  est  ' 
salutaire.  Les  convalescents,  les  anémiques  et  les  enfants 
scrofuleux  ou  rachitiques  se  trouveront  bien  de  ce  sé-  i 
jour  que  l’on  peut  aussi  conseiller  aux  bypocondriaques.- 
aux  hystériques,  ainsi  qu’à  tous  ceux  qui  sentent leiiij 
estomac  et  se  plaignent  de  leur  digestion. 

Il  serait  bien  à désirer  qu’un  établissement  construf  j 
en  vue  des  malades  vînt  à s’élevei'  sur  ces  hauteurs,  dè.'  i 
qu’on  aura  pu  suppléer  par  de  vastes  citernes  à l’insulTi-  | 
sance  des  sources.  Nous  bâtons  de  nos  vœux  le  momen  i 
où  les  malades  pourront  jouir  sur  le  sommet  du  graiic  i 
Salève,  non-seulement  d’une  atmosphère  bienfaisante  ij 
mais  encore  du  magnifique  spectacle  des  glaciers  dan  I 
toute  leur  splendeur,  et  de  la  vallée  du  Léman  dan.  | 
toute  son  étendue,  j 
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Ajoutons,  en  terminant,  que  les  trois  stations  dont  nous 
enons  de  parler  peuvent  servir  de  complément  l’une  à 
autre,  se  remplacer  suivant  la  saison  et  d’après  la  sus- 
;eptibilité  des  malades.  Aux  plus  impressionnables,  nous 
ionseillerons  le  séjour  de  Mornex,  du  printemps  à l’au- 
omne;  ceux  qui  peuvent  supporter  un  certain  degré 
^excitation,  nous  les  enverrons  passer  les  grandes  cha- 
îurs  cà  Monnetier  et  aux  Treize-Arbres  ; ne  conseillant 
ette  dernière  localilé  que  lorsque  la  chaleur  est  étouf- 
iiite  dans  la  plaine , et  seulement  à ceux  dont  la  consti- 
iition  a besoin  d’une  action  excitante  énergique.  Enfin, 
uivant  les  effets  produits,  nous  ferons  parcourir  succes- 
ivement  les  trois  stations  de  Mornex,  Monnetier  et  les 
’reize-Arbres,  tantôt  en  montant  de  la  station  la  plus 
asse  à la  plus  élevée,  tantôt  en  descendant  de  la  plus 
aute  à la  plus  basse. 

Comme  on  le  voit,  le  montSalève  mérite  à tous  égards 
i désignation  populaire  sous  laquelle  il  est  connu  à 
lenève,  comme  la  montagne  par  excellence,  puisqu’elle 
ffre  à nos  compatiâotes  toutes  les  ressources  d’air  et  de 
iromenade  que  peuvent  désirer  des  citadins  bien  por- 
ants  ou  malades. 

Le  grand  mas.sif  des  montagnes  d’Abondance,  des 
Toirons,  du  Môle,  du  Vei’gy  et  du  Brezon  abonde  en  lo- 
alités  admirablement  situées  pour  un  séjour  de  monta- 
gne ; mais  il  n’existe  encore,  à ma  connaissance,  aucun 
itablissement  sanitaire  au  milieu  de  cette  belle  nature 
!t  dans  ces  vallées  si  riches  et  si  pittoresques.  Combien 
Il  serait  à désirer  que  les  villages  de  St. -Paul  (827), 
jrholon  (922),  des  Allinges  (541),  de  Bonne  (542)  et  tant 
il’autres  fu.ssent  disposés  à recevoir  des  malades.  Ce 
lésir  a été  rempli  par  le  bel  établissement  de  l’Ermitage 
dtué  entre  le  Calvaire  (145G)  et  le  Pralaii'e  (1406);  l’on 
trouve  de  bons  logements,  une  nourriture  suffisante 
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et  de  belles  promenades  qui  s’étendent  tout  alentour 
depuis  les  bois  de  sapin  jusqu’aux  plus  hautes  sommités, 
d’où  l’on  jouit  d’une  vue  splendide  sur  le  Mont-Blanc  à 
l’est  et  sur  la  vallée  du  Léman  à l’ouest.  Ajoutons  en 
terminant  ce  qui  concerne  la  pension  de  l’Ermitage  qu’on 
y arrive  par  une  excellente  route  à voitures  construite 
depuis  quelques  années.  Il  existe  dans  le  voisinage  une 
source  ferrugineuse  bicarbonatée  qui  peut  servir  d’utile 
auxiliaire  à la  cure  d’air. 

La  vallée  du  GilTre  est  plus  favorisée,  car  on  trouve 
à Samoëns  (710)  et  à Sixt  (745)  des  auberges  foiù  conve- 
nables pour  l’été.  L’air  de  cette  vallée,  ([ui  est  à la  fois 
doux  et  vif,  convient  admii-ablement  à ceux  qui  ont  be- 
soin de  beaucoup  de  chaleui’,  tels  que  les  phthisiques,  i 
les  catarrheux  et  les  anémiques.  Mais  la  situation  de  i 
Sixt,  près  du  fond  de  la  vallée,  ne  permet  pas  le  renoii-  i 
vellement  de  l’air  pendant  les  grandes  chaleurs,  au.ssiles  t 
asthmatiques,  les  hypocondriaques  et  les  chlorotiques  i 
devront  y venir  passer  le  mois  de  juin  ou  attendre  jus-  .1 
qu’à  septembre,  évitant  avec  soin  d’y  séjourner  en  juil-  i 
let  et  août.  I 

Si  nous  remontons  le  cours  de  l’Arve,  nous  trouve-  i 
rons,  à droite  et  à gauche,  beaucoup  de  villages,  remar;  i 
quablement  situés  pour  un  séjour  de  montagne;  mai.-^ 
qui,  n’ayant  pas  encore  été  disposés  pour  recevoir  de.‘  ï 
malades,  ne  peuvent  être  choisis  dans  ce  but;  il  en  es  -|- 
deux  cependant  qui  ne  laissent  rien  à désirer  à cet  égard  | 
ce  sont  St.-Gervais  et  Chamonix.  |i 

Le  village  de  St.-Gervais  (815)  est  situé  sur  la  collim^ii 
qui  domine  les  bains.  L’air  vif  que  l’on  y respire,  soi  1 
exposition  favorable  et  les  ravissantes  excursions  qu  l 
l’on  peut  faire  dans  les  environs,  en  ont  fait  des  long  i 
temps  un  séjour  très-apprécié  par  les  malades  et  par  le  L 
convalescents,  .le  pourrais  en  citer  qui  ont  relroiiv.||. 
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'appétit  et  les  forces  après  de  longues  souffrances  gas- 
riques  ; d’autres  y ont  repris  le  sommeil  dont  ils  étaient 
rivés  depuis  longtemps;  des  enfants  scrofuleux  y ont 
té  promptement  transformés;  enfin,  tous  ceux  qui 
vaient  besoin  d’un  climat  tonique  et  adoucissant,  se 
ont  bien  trouvés  d’un  séjour  au  village  de  St.-Gervais. 
le  qui  ajoute  encore  aux  avantages  de  sa  situation,  ce 
ont  tes  excellentes  pensions  qu’on  y trouve  et  où  l’on 
eut  séjourner  depuis  le  mois  de  juin  jusqu’à  la  fin  de 
eptembre.  Nous  mentionnerons  particulièrement  l’Hôtel 
e Genève  et  celui  du  Mont-Joly. 

Non  loin  de  St.-Gervais  se  trouve  la  vallée  de  Cha- 
lonix  et  le  village  de  Prieuré  (1052),  qui  est  surtout 
annu  comme  but  d’excursions  pittoresques,  et  qui  mé- 
ite  en  tous  points  sa  réputation,  mais  que  sa  hauteur 
t son  climat  peuvent  aussi  .faire  rechercher  comme 
ation  sanitaire.  C’est  ce  dont  j’ai  fait  l’expérience  en 
envoyant,  à plusieurs  reprises,  des  malades  affaiblis  par 
1 séjour  des  régions  tropicales,  ainsi  que  des  chloroti- 
ues  et  des  convalescents  qui  s’en  sont  foid  bien  trouvés, 
a saison  la  plus  favorable  pour  les  malades  est  le  com- 
encement  de  l’été,  avant  que  le  flot  des  touristes  vienne 
mdre  ce  séjour  trop  bruyant  et  trop  animé  pour  ceux 
li  auraient  besoin  de  repos.  Les  précieuses  ressources 
1 logements,  nourriture  et  moyens  de  transport  que 
’ésente  Chamonix,  sont  autant  de  raisons  qui  le  recom- 
ande  à ceux  qui  sont  habitués  à toutes  leurs  aises,  et 
li  peuvent  être  as.surés  d’y  trouver  tout  le  comfort 
l’ils  peuvent  désirer.  ' 

Quittons  maintenant  la  rive  orientale  du  lac  de  Genève 
gagnons  le  pied  du  Jura,  nous  ti-ouverons  de  nom- 
■euses  localités  qui  peuvent  servir  de  séjour  pour  les 
alades.  Mais  avant  de  les  passer  en  revue,  nous  de- 
ms  rappeler  ce  que  nous  avons  déjà  dit  sur  l’atmos- 
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phère  du  Jura  qui,  k hauteur  égale,  est  plus  froide,  plus 
humide  et  plus  variable  que  celle  des  Alpes;  d’où  il  ré- 
sulte que  les  personnes  très-impressionnables,  les  phthi- 
siques et  tous  ceux  qui  ont  besoin  d’un  climat  tempéré, 
doivent  éviter  les  diverses  stations  dont  nous  allons  par- 
ler et  qui  conviennent  surtout  à ceux  dont  la  constitution 
a besoin  d’êti’e  fortifiée  par  un  air  vif  et  excitant. 

Si  nous  laissons  le  voisinage  du  lac  et  que  nous  avan-  [ 
dons  vers  le  Jura,  nous  trouverons  bien  des  villages  i 
dont  l’air  est  d’autant  plus  vif  qu’ils  sont  plus  près  de  la  I 
montagne,  ou  d’autant  plus  doux  qu’ils  sont  mieux  abri-  ' 
tés  et  plus  près  du  niveau  des  eaux.  Parmi  les  premiers  ? 
nous  comptons  Divonne,  qui  réunit  deux  avantages, 
celui  d’un  air  vif  et  d’un  établissement  hydrothérapique  i 
très-bien  dirigé.  Saint-George  (84o),  bien  connu  par  ses  ) 
glacières  naturelles  ; Gimel  (72o),  où  il  existe  quelques  < 
pensions  pour  le  séjour  d’été.  * 

Les  villages  les  mieux  exposés  et  les  plus  i‘approchéS'  ■ 
du  lac  jouissent  d’un  climat  à la  fois  adoucissant  et  forli-  ' 
fiant  : c’est  le  cas  de  Crassier  (476),  Gilly  (483),  où  M”®  i 
Eynard  avait  fondé  un  établissement  de  convalescents  || 
qui  continue  à rendre  dp  véritables  services  aux  classes  j| 
ouvrières  ; Gingins  (545),  et  Begnins  (537),  qui  l’un  | 
l’autre  possèdent  de  très-bonnes  pensions;  Lavigny  à 
(522),  et  Aubonne  (522)  dont  le  climat  est  plus  vif,  leur,i| 
position  permettant  au  vent  du  nord  de  les  attein-  L 
dre.  h 

Si  nous  nous  rapprochons  du  Jura  et  que  nous  péné-i 
trions  dans  ses  replis,  nous  trouvons  au  fond  de  laf|j 
vallée  de  Joux  et  sur  les  bords  d’un  joli  petit  lac  deu.'|^|j 
villages  industiâels  : le  Brassus  (1025)  et  le  Pont,  don  fflj  | 
l’atmosphèi’e  froiile  et  tonique  présente  au  plus  hau  ^ 
degré  les  caractères  que  nous  avons  attribués  au  cliiua 
du  Jura.  Cette  vallée  est  presipie  en  totalité  habitée  pai  h 
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(les  horlogers,  qui  cultivent  leurs  champs  pendant  la 
courte  saison  d’été,  et  qui  consacrent  la  majeure  partie  de 
1 année  à 1 industrie  des  montres.  Les  ouvriers  genevois 
dont  la  santé  réclame  un  séjour  de  montagne  peuvent 
continuer  leur  travail  dans  la  vallée  de  Joux,  tout  en 
y respirant  1 air  des  Alpes.  J’en  ai  fait  l’expérience  avec 
un  plein  succès. 

Vallorbe  (78o),  qui  est  situé  en  dehors  de  la  vallée  de 
Joux,  et  reçoit  par  un  passage  souterrain  les  eaux  sor- 
ties de  son  lac,  est  une  excellente  localité  pour  les  ma- 
lades qui  désirent  un  air  vif;  j’ai  eu  de  fréquentes  occa- 
sions d’en  expérimenter  les  bons  effets. 

En  descendant  dans  la  plaine,  l’on  trouve  Orbe  (417) 
qui  domine  le  lac  de  Neuchâtel  et  Yverdon  qui  se  trouve 
presque  à son  niveau  (43o). 

Mais  l’une  des  stations  médicales  les  plus  recherchées 
est  celle  de  St.-Cergues  (,1046),  qui  est  située  au  fond 
d’une  gorge  tournée  vers  l’est  et  entourée  de  bois  de 
sapins  qui  s’élèvent  jusqu’au  pied  de  la  Dôle  (1681), 
l’une  des  plus  hautes  sommités  du  Jura  et  des  plus  con- 
nues par  les  touristes.  St.-Cergues  est  un  village  bien 
bâti  et  bien  situé,  exposé  aux  vents  du  nord  qui  s’en- 
gouffrent dans  une  vallée  de  communication  avec  les 
lousses.  On  y respire  un  air  vif  essentiellement  tonique 
il  très-utile  à tous  ceux  qui  sont  débiles  et  infirmes, 
nais  trop  irritant  pour  les  personnes  impressionnables 
lux  vents  froids  et  qui  ci-aignent  l’excitation  du  climat 
urassien.  Les  phthisiques  y seraient  très-déplacés  ainsi 
jue  les  asthmatiques  et  les  catarrheux.  Il  y a de  bonnes 
luberges  et  quelques  pensions  propres  et  bien  tenues. 

En  nous  rapprochant  de  Lausanne,  nous  trouvons  sur 
î hauteur  plusieurs  villages  que  l’on  pourrait  choisir 
omine  heu  de  séjour:  tels  sont  les  Croisettes  (800) 
enne.s  (;23),  le  Chalet-à-Gohet  (863)  et  les  environs  de 
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la  Tour  de  Gourze  (928),  où  l’aii'  est  liahituellement 
tempéré  pendant  la  saison  chaude.  Il  n’y  a pas  de  pen- 
sion ou  d’établissement  sanitaire,  mais  l’on  y trouverait 
sans  doute  quelque  maison  particulière  qu’il  serait  facile 
de  disposer  pour  cet  objet.  Vennes  possède  deux  ou 
trois  pensions  simples  mais  confortables. 

Si  nous  parcourons  les  collines  qui  s’élèvent  au-dessus 
de  Vevey  (382),  nous  rencontrerons  Lalliaz  (10.31),  les 
Pléiades  (13G8)  ; les  Avants  (979)  et  Glion  (914)  qui 
peuvent  être  utilisés  pour  les  malades.  Sur  un  promon- 
toire qui  domine  Vevey,  le  lac  et  les  coteaux  environ- 
nants est  l’Hôtel  du  signal  de  Chexbres  (o8o)  où  l’on 
trouve  tous  les  conforts  désirables.  L’on  y jouit  d’une 
vue  splendide  et  d’un  air  vif  constamment  renouvelé. 
Les  abords  sont  très-faciles,  soit  par  le  chemin  d’Oron  où 
il  existe  une  station,  soit  par  la  grande  route  de  Vevey. 
Lalliaz  possède  un  bon  établissement  de  bains  sulfureux, 
où  l’on  trouve  une  nourriture  et  des  logements  très- 
convenables.  L’air  y est  vif,  moins  cependant  que  dans 
la  plupart  des  villages  situés  au-dessus  de  mille  mèti-es. 

La  température  est  fort  douce  pendant  la  soirée,  et  c’est  , 
un  précieux  avantage  pour  les  malades  qui  peuvent 
vivre  plus  longtemps  en  plein  air  que  dans  la  plupart 
des  localités  élevées.  Les  vertes  pelouses  et  les  forêts  de  • 
sapins  abondent  autour  de  Lalliaz,  dont  le  climat  n’est  i 
point  trop  excitant  et  peut  être  conseillé  aux  personnes  - 
délicates  qui  ont  besoin  d’être  fortifiées,  mais  qui  se  trou- 
veraient mal  d’une  atmosphère  froide  et  variable. 

Les  Pléiades,  situées  non  loin  de  la  montagne  de  ce:  | 
nom,  au  nord-ouest  de  Vevey,  ne  sont  pas  des  lieux  dep  ^ 
séjour  fort  agréables  pour  les  malades,  l’abord  en  est  diL 
ficile,  l’air  y est  froid,  humide  et  variable.  Les  Avants.' 
(979)  sont  encaissés  entre  de  hautes  collines  qui  l’abri-)- 
tent  des  vents  froids.  Depuis  qu’on  y arrive  par  iiiie  > 
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bonne  route,  plusieurs  pensions  s’y  sont  établies  et  un 
bon  nombi'e  de  valétudinaires  s’y  sont  fait  du  bien. 

11  n’en  est  pas  de  même  de  Glion,  qui,  grâces  aux 
soins  de  MM.  Tiirrettini  et  Mirabaud,  a subi  une  entière 
transformation.  Ils  y ont  établi  un  hôtel  confortable, 
parfaitement  bien  tenu^  et  où  tes  personnes  habituées  cà 
la  plus  grande  aisance  peuvent  trouver  une  Imnne  nour- 
riture et  d’excellents  logements.  Glion  est  bâti  sur  un 
mamelon  isolé,  au  pied  de  la  dent  de  Jaman,  immédia- 
tement au-dessus  de  Montreux,  qu’il  domine  comme  un- 
nid  d’aigle,  et  en  face  de  la  plus  belle  vue  que  l’on  ren- 
contre dans  noire  vallée,  position  qui  lui  a mérité  le 
nom  de  Righi  vaudois.  L’air  de  Glion  est  assez  vif,  sans 
être  âpre,  il  est  si  fréquemment  renouvelé  que  les  habi- 
tants du  pays  désignent  l’hôtel  sous  le  nom  de  Chalet 
des  quatre  vents.  D’où  l’on  peut  conclure  que  les  mala- 
des qui  craignent  les  chaleurs  de  l’été,  et  ceux  qui  aiment 
<à  respirer  a pleins  poumons  un  air  pur,  vif  et  tempéré, 
se  trouveront  fort  bien  d’un  séjour  à Glion.  Aussi  la 
1 faveur  croissante  de  cette  station  a-t-elle  rendu  néces- 
'saire  non-seulement  la  construction  d’une  annexe  au 
IRighi  vaudois  plus  considérable  que  l’bôtel  primitif; 
limais  encore  la  même  transformation  de  l’hôtel  Reuteler 
qui  rivalise  maintenant  avec  son  prédécesseur,  et  de 
î dIus  1 établissement  de  cinq  ou  six  pensions  moins  éten- 
i'  lues  que  les  précédentes. 


L’on  pourrait  aussi  s’élever  sur  la  route  de  Friboure 


‘ tu  • uuic:  UC  r nnuu]  e 

« trouver  a Châtel-Sl-Denis  (819)  et  dans  le.s  environs 
Ile  Bulle  (77.3)  plusieurs  localités  très-favorables,  mais 
I es  renseignements  me  manquent  pour  préciser  quelles 
!(iort[ons  de  la  Gruyère  seraient  les  mieux  disposées 
tfour  recevoir  des  malades.  N’oublions  pas  cependant  de 
liientionner  les  bains  du  Lac  Noir  (10(1.1),  où  l’on  peut 
.|aire  la  cure  thermale  et  jouir  de  l’alrnosplière  des  Ali», 
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Nous  pouvons  aussi  parler  des  Colombetles  (872)  près 
de  Bulle,  où  l’on  trouvait  naguère  des  bains  aromatiques 
et  de  petit  lait.  Mais  nous  croyons  que  rétablissement 
n’existe  plus  maintenant  comme  il  y a quelques  années. 

Avant  de  quitter  les  environs  de  Vevey  je  dois  men- 
tienner  (jiielques  villages  situés  à mi-côte,  et  dont  la 
position  intermédiaire  en  fait  un  séjour  précieux  pour 
ceux  qui  craignent  l’atmosphère  trop  excitante  des  hau- 
teurs, et  le  climat  trop  chaud  de  Montreux,  Veytaux  ou 
Clarens.  De  ce  nombre  est  Chardonne  (o82),  qui  ne 
peut  être  considéré  comme  un  séjour  de  montagne,  mais 
dont  l’atmosphère  douce  est  une  précieuse  ressource 
dès  le  premiei'  printemps  et  lorsque  l’automne  chasse 
les  malades  des  hauteurs  voisines.  On  y trouve  une  bonne 
et  vaste  pension,  munie  de  tous  les  conforts  de  la  vie  j 
civilisée. 

Charnex  (626)  est  bien  abrité  des  vents  du  Nord  et 
tourné  vers  l’Orient;  c’est  un  excellent  séjour  pour  des  j 
personnes  délicates  qui  désirent  un  air  doux  et  cependant  j 
plus  vif  et  plus  tonique  que  celui  de  Vevey  et  de  Mon-  i 
treux.  On  trouve  à.  Charnex  de  bonnes  pensions,  et  l’on  I 
peut  y demeurer  avec  avantage  pendant  les  chaleurs  et  i 
même  y passer  une  partie  du  printemps  et  de  1 automne.  ^ 

Et  maintenant  que  nous  avons  parcouru  les  bords  et  •' 
les  envii-ons  du  lac  de  Genève,  nous  avons  reconnu  que 
cette  vallée  possède  de  précieuses  ressources  pour  les  , 
malades.  Nous  avons  vu  que  ceux  qui  vivent  près  de  la  i 
mer  trouvaient,  sur  les  bords  de  notre  lac,  une  atmos- 
phère tonique  et  fortifiante  qui  modifie  leur  constitution 
exactement  comme  le  séjour  des  hauteurs  pour  les  ha- 
bitants de  nos  villes. 

Nous  avons  signalé  la  variété  infinie  des  climats  de  nos 
environs,  depuis  l’atmosphère  vraiment  méridionale  de 
Vevey  et  Montreux,  jusqu’à  la  température  sibérienne  des 
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liaiiloiirs  environiianles;  tandis  que  les  localités  inter- 
médiaires nous  ont  présenté,  suivant  leur  élévation  et 
leur  exposition,  tous  les  degrés  désirables  pour  des  sé- 
jours de  montagne.  En  sorte  qu’en  définitive  nous  n’hé- 
sitons pas  à conseillei-  la  vallée  du  Léman  comme  but 
d’excursion  à tous  ceux  qui  voyagent  en  vue  d’un  chan- 
gement d’air  approprié  cà  leur  genre  de  mal, 

2°  LE  VALAIS  Eï  LE  COURS  DU  RHÔNE  JUSQU’A  VILLE- 

NEUVE.  S’il  est  une  poidion  de  nos  Alpes  qui  permette 
plus  qu’aucune  auti’e  d’apprécier  l’influence  de  la  con- 
figuration du  sol,  c’est  sans  contredit  la  longue  vallée  du 
Rhône.  Tandis  que  la  partie  comprise  entre  Sion  et  St.- 
Maurice  est  un  pays  plat,  mai-écageux,  où  l’air  ne  peut 
circuler  librement,  le  haut  Valais  est  montueux,  l’air  y 
est  vif  et  fréquemment  renouvelé.  El  si  Ton  compare  le 
teint  blafard,  la  petite  taille  et  la  constitution  goitreuse 
et  chétive  des  bas  Valaisans,  avec  la  haute  taille,  les 
muscles  vigoureux  et  l’air  de  santé  des  habilanls  du  haut 
Valais,  l’on  est  forcé  de  reconnaître  les  heureux  effets 
‘ des  climats  alpestres. 

Au  reste,  les  Valaisans  en  sont  si  bien  persuadés  que, 

( pour  éviter  le  crétinisme,  ils  envoient,  ainsi  que  nous 
I l’avons  déjà  mentionné,  leurs  femmes  accoucher  sur  la 
:i  hauteur  et  qu’ils  y laissent  les  enfants  pendant  plusieurs 
il  années.  Les  riches  bourgeois  de  Sion  (527)  ont  construit 
•'  des  maisons  île  campagne  qu’ils  appellent  maias  sur  les 
i>  montagnes  environnantes  et  ils  y passent  l’été  avec  leurs 
1|  enfants  dans  des  localités  élevées  de  cinq  à huit  cents 
•|  mètres  au-dessus  de  la  ville.  Profitons  de  (;etle  expé- 
îjrience  et  recherchons  quelles  sont,  dans  cette  longue 
S;  vallée,  les  lieux  les  plus  favorables  comme  stations  sani- 
taires. 

En  s’élevant  au-dessus  de  Brigue  l’on  trouve  plusieurs 
t villages  très-pittoresques  et  tout  à fait  alpestres,  où  les 
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auberges  sont  assez  primitives,  mais  tendent  cependant 
chaque  jour  à s’améliorer;  ce  sont  Viesch  (883),  Munster 
(1334)  et  Obergeslellen  (1330).  L’on  a bâti  sur  l’Ægiscli- 
liorn,  au-dessus  de  Viesch,  un  liôtel  propre  et  très-bien 
tenu,  où  l’on  peut  séjourner  dans  un  lieu  fort  élevé, 
mais  qui  est  parfaitement  abrité  du  nord,  à la  hauteur 
d’environ  2300  mètres,  qui  dépasse  celle  de  l’hospice  du 
St.-Bernard;  c’est  par  conséquent  l’un  des  séjours  alpins 
les  plus  pittoresques,  mais  aussi  les  plus  éprouvants  pour 
les  constitutions  délicates  et  impressionnables. 

Biâgue  (730), est  un  gros  village  fort  agréable,  les  hô- 
tels y sont  bons  et  les  environs  pittoresques;  son  climat 
est  doux  et  peu  excitant. 

Non  loin  de  Brigue  est  Viége  (633),  qui  a été  si  folle- 
ment ébranlé  par  le  tremblement  de  terre  et  dont  les 
maisons  ont  été  rebâties.  L’on  y trouve  deux  hôtels  qui 
ont  l’avantage  des  nouvelles  constructions.  Il  en  est  de 
même  à Saas  (1477),  Zermatt  (1623)  et  au  Rieffelberg 
(2807).  Ce  dernier  possède,  sur  un  replat  de  la  monta- 
gne (2490),  une  auberge  bien  tenue,  bâtie  en  face  du 
Mont-Rose  et  du  Mont-Cervin,  dans  l’une  des  positions  ^ 
les  plus  pittoresques  et  en  vue  du  spectacle  le  plus  grau-  - 
diose  que  l’on  puisse  contempler  dans  nos  Alpes.  Mais  ■ 
si  le  Rieffelberg  ne  peut  être  considéré  que  comme  un  \ 
séjour  plus  adapté  aux  touristes  qu’aux  malades,  il  n’en 
est  pas  de  même  de  Zermatt,  où  l’on  trouve  un  climat  ' 
fortifiant  qui  convient  essentiellement  aux  cachectiques  - 
et  aux  personnes  débilitées  par  une  longue  réclusion. 
Tous  les  catarrheux  et  les  asthmatiques  doivent  éviter  ; 
une  localité  aussi  élevée  et  aussi  excitante.  R y a plu- 
sieurs excellents  hôtels  à Zei'matt,  et  aucune  des  per- 
sonnes qui  s’y  rendront  sur  notre  recommandation 
n’aura  lieu  de  s’en  repentir. 

A Test  de  Zermatt,  en  traversant  un  col,  l’on  trouve  j 
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St.-Luc  (1()7S)  et  riiôlel  de  la  Bella  Tola  qui  appartient 
à l’iin  de  nos  compatriotes;  l’on  y trouve  bon  gîte  et  bon 
air,  mais  l’altitude  et  les  difficultés  d’abord  rendent  le 
séjour  de  la  Bella  Tola  assez  difficile  pour  des  invalides. 

Saas  est  moins  favorisé  quant  aux  logements,  cepen- 
dant riiôtel  du  Mout-Mora  est  fort  bien  construit;  il  est 
situé  dans  une  délicieuse  vallée  qui  abonde  également 
en  points  de  vue  et  en  excursions  pittoresques. 

Au  midi  de  Biâgue,  on  trouve  sur  le  sommet  du  col 
l’hospice  du  Simplon  (2004),  vaste  bâtiment  où  les  reli- 
gieux ont  quelquefois  hébergé  des  malades,  mais  en  dé- 
clarant néanmoins  (jue  l’hospice  n’était  pas  une  maison 
de  convalescence,  en  sorte  qu’on  ne  peut  le  considérer 
comme  une  station  médicale.  L’air  y est  vif,  l’atmosphère 
essentiellement  alpine,  on  y sent  cependant  l’influence 
du  midi  par  .suite  des  courants  d’air  chaud  qui  s’élèvent 
des  vallées  inférieures. 

Au-dessous  de  l’Ægiscbhorii  (2941)  se  trouve  l’hôtel  et 
• pension  de  la  Jungfrau  (2487)  qui  est  plus  élevé  que 
1 l’hospice  du  St-Bernard  (2478);  il  est  surtout  destiné  aux 
' touristes,  mais  plusieurs  personnes  de  ma  connaissance 
y ont  séjourné  avec  avantage. 

Le  glacier  du  Rhône  po.ssède  un  hôtel  (17o3)  où  l’on 
peut  séjournei-  agréal)lemeiit;  il  est  surtout  fréquenté 
1 par  des  touristes,  mais  les  invalides  qui  désirent  respirer 
ü l’air  des  hautes  Alpes  peuvent  y pa.sser  quelques  semai- 
i ries  de  la  saison  chaude.  Il  en  est  de  même  de  l’hôtel  et 
!|  pension  de  Belalp  (2032)  qui  est  encore  plus  élevé  que 
t les  précédents. 

Sui-  les  collines  qui  s’élèvent  à limite  et  à gauche  du 
^ cours  du  Rhône,  l’on  voit  lieaucoup  de  villages  plus  ou 
i moins  bien  situés,  mais  où  le  confortable  n’a  pas  encore 
assez  pénétré  poui-  qu’on  puisse  s’aventurer  à y de- 
I rneurer  dans  des  maisons  jus(|u’à  iiré.sent  Iré.s-riistiques. 

I 
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Il  en  est  cependant  qui  font  exception,  et  dans  le  nom- 
bre nous  devons  nommer  Louëche-les-Bains  (1359)  que 
l’on  visite  surtout  en  vue  de  ses  thei-ines,  mais  dont  l’ex- 
position orientale,  la  hauteur  considérable  et  le  voisi- 
nage presque  immédiat  des  glaciers  en  font  un  vrai  sé- 
jour de  montagne.  L’expérience  des  médecins  est  una- 
nime pour  attribuer  à la  qualité  de  l’air  que  l’on  y respire 
une  part  considérable  dans  le  bien-être  produit  sur  le 
gi  and  nombre  de  malades  qui  s’y  rendent  chaque  année. 

Les  différentes  vallées  qui  s’élèvent  sur  la  rive  gau- 
che du  Rhône,  entre  Sion  et  St.-Maurice,  comprennent 
plusieurs  villages  importants  placés  dans  une  position 
admirable,  et  il  est  bien  à désii-er  que  l’on  songe  à pro- 
liter  des  précieuses  ressources  qu’offrent  les  vallées  de 
Tourtemagne,  d’Annivier,  d’Hérins,  de  Bagne,  d’Entre- 
mont  et  du  Trient.  Les  habitants  se  trouveraient  bien 
d’imiter  l’exemple  de  leurs  compatriotes  du  Val-d’Illier, 
qui  ont  bâti  un  excellent  hôtel  à Champéry  (1049)  en 
fece  de  la  dent  du  Midi,  et  qui  l’ont  disposé  de  manière, 
à remplir  tous  les  désirs  des  malades,  même  de  ceux  qui 
sont  habitués  à beaucoup  d’aisance.  La  direction  ne 
laisse  rien  à désirer  ; les  logements  y sont  propres  et 
confortables  et  la  nourriture  excellente.  L’affluence  des 
visiteurs  a été  si  grande  qu’il  a fallu,  en  outre  du  grand 
hôtel,  plusieurs  pensions  pour  loger  tous  les  arrivants. 

Champéry  jouit  d’un  climat  plutôt  tempéré , peu  va- 
riable et  cependant  tout  à fait  alpestre.  J’ai  pu  en  consta- 
ter par  moi-même  les  bons  effets  sur  des  convalescents, 
des  enfants  chétifs  et  scrofuleux  et  des  gastralgiques,  qui 
avaient  été  transformés  sous  l’influence  bienfaisante  de 
ce  séjour.  L’abord  du  Val  d’Illier  s’est  beaucoup  amé- 
lioré dans  ces  derniers  temps,  en  sorte  qu’on  n’est  plus 
obligé  de  mettre  pied  à terre  en  s’élevant  depuis  Mon- 
they  jusqu’aux  autres  villages  de  cette  riche  contrée. 
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Entre  la  vallée  (l’Abondance  et  celle  de  Cbampéry  est 
le  village  de  Morgins  (1411),  que  l’on  recherche  depuis 
plusieurs  années,  non-seulement  pour  les  ,quahtés  de  son 
atmosphère,  mais  aussi  pour  ses  sources  ferrugineuses 
qui  jouissent  d’une  faveur  méritée.  Cette  i-éputation 
n’est  point  usurpée,  aussi  n’hésitai-je  pas  à conseillei 
Morgins  à tous  ceux  qui  ont  besoin  d être  foi  tifiés,  main- 
tenant que  les  abords  sont  plus  faciles  et  les  logements 
plus  confortables,  grâce  à la  construction  du  vaste  hôtel 
des  Bains.  L’on  peut  donc  s’y  rendre  sans  inquiétude 
et  c’est  aussi  l’avis  de  ceux  qui  y ont  retrouvé  force  et 
santé  au  milieu  de  cette  belle  vallée,  qui  abonde  en  sites 
sauvages  et  pittoresques;  mais  où  Ion  ne  peut  ariivei 
avant  le  mois  de  juin,  vu  l’altitude  considérable  de  celte 
vallée. 

Il  n’est  aucune  portion  de  notre  Suisse  qui  soit  aussi 
richement  pourvue  en  stations  sanitaires  que  les  envi- 
■, irons  de  St.-Maurice,  Bex,  Aigle  et  Villeneuve.  Nous 
i avons  déjà  parlé  de  la  rive  gauche  du  Rhône,  parcou- 
' rons  maintenant  l’autre  bord. 

..  Les  bains  de  Lavey  (433)  sont  dans  une  situation  que 
d’on  peut  considérer  comme  formant  un  contraste  fi-ap- 
iipant  avec  les  climats  de  montagnes,  aussi  n’en  parlai-je 
We  pour  signaler  quelques  fermes  situées  sur  les  hau- 
teurs environnantes,  où  l’on  peut  respirer  un  air  vif  et 
rès-différenl  de  l’atmosphère  chaude  et  humide  de  ré- 
tablissement thermal. 

' Le  climat  de  Bex  (409)  ressemble  à celui  de  Lavey; 
:’esl  une  localité  abritée  de  trois  côtés,  traversée  par  un 
orrent,  encaissée  entre  des  collines  boisées  et  dominée 
>ar  de  hautes  sommités  ; aussi  y trouve-t-on  beaucoup 
le  chaleur  et  d’bumidité;  l’on  y .séjourne  agréablement 
lès  le  premier  printemps,  assez  lard  dans  l’automne  et 
inèine  pendant  l’hiver  ; mais  la  chaleur  est  souvent 
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accablante  peiidaiil  les  trois  mois  d’été.  Les  pensions 
sont  très-nombreuses  à Bex,  et  elles  le  deviennent  tou- 
jours davantage  depuis  la  construction  du  Grand  Hôtel 
des  Salines  où  l’on  trouve  l'éunis  les  avantages  d’une 
élégante  construction,  d’une  excellente  nourriture  et 
d’un  établissement  de  bains  et  de  douches  confié  à l’ha- 
l»ile  direction  du  Cossy.  Bex  est,  en  outre,  un  précieux 
centre  d’excursions  et  une  utile  re.ssource  pour  ceuxcpii, 
après  avoir  demeuré  sur  les  hauteurs  voisines,  en  ont 
été  chassés  par  la  pluie  ou  la  neige,  les  brouillards  et  le 
froid. 

Si  l’on  remonte  le  cours  de  l’Avençon,  deux  i-outes  se 
présentent  et  conduisent  l’une  à Grion , grand  et  beau 
village  situé  sur  un  promontoire  à la  jonction  de  deux  ^ 
vallées  et  abrité  contre  le  vent  du  Nord.  Malgré  son  alti-  i 
tude  (1130),  Grion  jouit  d’une  température  douce  et  | 
agréable  pendant  les  mois  d’été.  L’air  y est  vif  et  léger,  i 
aussi  bon  nombre  de  malades  viennent  chaque  année  y j 
faire  quelque  séjour.  Les  environs  sont  pittoresques,  i 
mais  trop  accidentés,  en  sorte  qu’il  est  fort  difficile  de  se  ? 
promener  sans  monter  ou  descendre.  Aussi  Grion  con-  i 
vient-il  mieux  aux  jeunes  gens  qui,  quoique  valétudi-  ! 
liai  res,  ont  encore  la  force  d’aller  chercher  au  loin  quel-  > 
que  site  agi’éable.  Les  rhumatisans,  les  phthisiques  et 
les  hypocondriaques,  ainsi  que  tous  ceux  qui  craignent 
le  froid,  se  trouveront  très-bien  de  respirer  l’atmosphère 
tonique  et  adoucissante  de  Giâon  ; les  pensions  y sont 
nombreuses  et  sont  bien  disposées  quant  au  logement  et 
à la  nourriture,  qui  sont  cependant  plus  simples  qu’à  ^ 
Bex. 

En  face  de  ce  village,  et  de  l’autre  côté  de  l’Avençon,  : 
se  trouve  le  village  des  Plans  de  Fivnière  (1120),  qm 
occupe  le  centre  d’un  petit  vallon  tout  entouré  de  mon- 
tagnes boisées  ou  escarpées.  Ce  lieu  retiré  est  1 une  des 
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solitudes  les  plus  agréables  de  nos  Alpes;  on  y jouit  d’une 
température  douce  et  fortifiante,  à l’abri  des  vents  du 
nord,  en  sorte  qu’on  peut  conseiller  les  Plans  comme 
une  excellente  station  pour  les  mois  d’été.  Il  ne  faut  pas 
y venir  de  bonne  heure  ou  y séjourner  tai’d  en  raison 
des  neiges  qui  abondent  sur  les  sommités  environnantes. 
Les  pensions  que  l’on  trouve  aux  Plans  samélioient 
chaque  année  et  ne  tai'deront  sans  doute  pas  a êtie  au 
niveau  de  celles  que  l’on  trouve  dans  les  villages  voi- 


sins. 

Au-dessus  d’Ollon  (()15)  et  dans  une  délicieuse  vallée 
qui  fait  face  à l’un  des  plus  beaux  panoi'arnas  de  nos 
Alpes,  .sont  Cbesiéres  (1220)  et  \ illard  (1275),  deux  ha- 
meaux d’une  même  paroisse,  où  Pon  jouit  d’une  atmos- 
phère plus  tonique  et  plus  fi’oide  que  celle  de  Grion  ou 
des  Plans  et  où  les  pensions  sont  bien  disposées  quant 
au  logement,  à la  situation  et  à la  nourriture  ; c’est  là 


que  l’on  a bâti  dernièrement  deux  nouveaux  hôtels-pen- 
sions, dont  l’hôtel  du  Grand-Muveran  est  le  plus  consi- 
dérable. 

La  jolie  ville  d’ Aigle  (419)  est  aussi  très-recherchée 
pour  y passer  l’hiver  dans  un  climat  doux  et  peu  exci- 
tant, en  même  temps  que  l’on  peut  faire  comme  à Bex 
des  cures  d’eau  froide  et  d’eau  salée  dans  un  grand  hôtel 
récemment  bâti  ou  dans  ses  nombreuses  pensions.  L’on 
\ vient  aussi  y faire  des  cures  de  raisui  en  automne. 

Une  route  très-pittoresque  conduit  depuis  Aigle  à la 
vallée  des  Ormonds,  séjour  bien  connu  des  valétudinai- 
res qui  la  fréquentent  depuis  longtemps.  Trois  localités 
Il  sont  surtout  recherchées  des  malades,  le  Sepey  ou  Or- 
:!i  monds-dessous  (1129)  ; les  Plans  ou  Ormonds-dessus 
(11Ü3)  et  la  Comhallaz  (1349).  Le  Sepey  est  une  station 
intermédiaire  entre  la  plaine  et  la  Gomballaz,  mais 
: J comme  on  le  voit,  par  son  altitude,  elle  se  rapproche 
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beaucoup  plus  des  climats  alpestres  ; il  y fait  encore  très-'  ' 
chaud  au  milieu  du  jour,  mais  les  soirées  y sont  fraîches 
et  souvent  humides;  le  village  est  exposé  au  levant  et 
on  y trouve  plusieurs  pensions.  Le  Sepey  peut  servir  de 
première  station  pour  les  personnes  très-impressionna- 
bles, et  convient  à ceux  qui  ne  peuvent  supporter  l’air 
trop  excitant  des  deux  autres  stations  de  cette  vallée. 

Les  Plans  des  Iles  ou  Ormonds-dessus  (1163)  sont 
situés  au  pied  des  Diablerets,  dans  un  petit  vallon  isolé 
et  sauvage.  La  chaîne  des  Diablerets  y forme  un  cirque 
couronné  par  les  glaciers,  et  ses  parois  abruptes  sont 
sillonnées  par  de  nombreux  petits  ruisseaux  qui  tombent 
en  gracieuses  cascades. 

C’est  en  face  de  cette  scène  grandiose  que  l’on  a 
construit  l’hôtel  des  Diablei-ets,  grand  et  confortable 
établissement  destiné  à recevoir  les  touristes  et  les  ma- 
lades. Ceux-ci  y trouveront  des  logements  commodes, 
une  bonne  nourriture  et  ils  pourront  y séjourner  pen- 
dant quelques  semaines  ; le  voisinage  des  glaciers,  joint 
à la  hauteur  considérable  de  ce  petit  vallon,  en  font  un  i 
séjour  essentiellement  tonique.  La  chaleur  y est  souvent  i 
très-forte  au  milieu  du  jour,  mais  les  soirées  sont  frai-  ■ 
ches  et  les  bois  très-rapprochés,  en  sorte  que  l’on  peut  i 
s’y  établir  pour  éviter  la  haute  température  d’une  jour- - 
née  d’été;  les  petits  sentiers  y abondent  et  l’on  n’est  pas  - 
toujours  obligé  de  monter  ou  de  descendre  pour  en  par- 
courir les  environs.  Les  hôtels  et  pensions  du  Moulin, .. 
des  Hirondelles,  de  Bellevue,  de  Mon-Séjour  et  d’autres  ' 
encoi’e  peuvent  aussi  loger  un  bon  nombre  de  person-  - 
nés  dans  cette  belle  et  haute  vallée. 

En  résumé,  les  Ormonds-dessus  peuvent  être  conseil- i- 
lés  à ceux  qui  ont  besoin  d’être  fortifiés  et  qui  ne  crai-  ' 
gnent  pas  une  atmosphère  excitante.  Mais  les  personnes  ' 
très-impressionnables  sont  souvent  obligées  de  quilter.f 
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cette  suilion  à la  suite  d’insomnies  et  de  palpitations  qui 
compromettent  le  résultat  de  la  cure. 

Ces  remarques  s’appliquent  encore  mieux  à la  Gom- 
ballaz  (1349)  qui  est  plus  élevée  de  deux  cents  mètres. 
L’excellent  hôtel  qu’on  y trouve  est  un  lieu  de  séjour 
très-recherché  par  les  Anglais  et  par  les  valétudinaires 
qui  désirent  retrouver  les  forces  et  la  santé.  J’y  ai  vu  des 
enfants  et  des  adultes  débilités  par  de  longues  maladies, 
être  vivifiés  sous  l’influence  d’un  air  très-excitant. 

Non  loin  de  là  se  trouve  la  Lécherette  (1260),  où  l’on 
a construit  un  hôtel  assez  simple  mais  confortable  et 
qui  présente  quelques-uns  des  avantages  de  la  Comballaz. 

Ces  diverses  localités  forment  avec  Aigle  un  ensemble 
de  stations  qui  peuvent  se  remplacer  et  se  compléter 
réciproquement.  Pendant  les  grandes  chaleurs,  l’on  peut 
séjournera  la  Lécherette,  à la  Comballaz  et  auxOrmonds- 
dessus,  lorsque  la  température  s’abaisse  ou  si  l’on  est 
très -impressionnable , l’on  redescend  aux  Ormonds- 
dessous.  Enfin,  s’il  sui“vient  des  temps  froids  et  humides, 
l’on  peut  se  réfugier  à Aigle,  où  Pon  trouvera  un  climat 
doux  et  presque  méridional. 

3“  LES  VALLÉES  DE  NEUCHÂTEL,  LE  JURA  BERNOIS,  LES 
ENVIRONS  DE  SOLEURE , DE  BALE  ET  DE  ZURICH.  NoUS 

comprenons  dans  cet  article  ce  qui  concerne  le  Jura  en 
dehors  de  la  vallée  du  Léman^  et  nous  rechercherons, 
dans  cette  longue  chaîne  de  montagnes,  quelles  sont  les 
localités  les  mieux  appropriées  au  séjour  des  malades. 
jiÉ  Rappelons,  en  commençant,  ce  que  nous  avons  déjà 
iülsignalé  sur  la  température  du  Jura,  qui  est  plus  froide, 
rœt  presque  toujours  aussi  plus  humide  que  la  chaîne  cen- 
1 àrale  des  Alpes.  Nous  en  avons  des  exemples  frappants 
alans  le  canton  de  Neuchâtel,  où  les  hauts  plateaux  du 
Jwal-de-Travers,  du  Locle  et  de  la  Chaux-de-Fonds  ont 
al|jn  climal  remarquablement  froid,  avec  un  hiver  presque 
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sibérien;  la  température  s’y  al)aisse  quelcpiefois  eu  liiver 
jusqu’à  2o“  et  30”  C.  au-dessous  de  zéro,  et  la  neige  y 
séjourne  souvent  pendant  six  à sept  mois. 

Les  longues  et  belles  vallées  du  Jura  bernois  et  soleu- 
rois  présentent  les  mômes  caractères  météorologiques, 
quoiqu’à  un  degi-é  moins  prononcé. 

L’on  peut  donc  considérer  ces  i-égions  comme  carac- 
téiâstiques  des  climats  du  nord,  et  s’ils  ne  peuvent  être 
conseillés  comme  quartiers  d’hiver,  l’on  doit  néanmoins 
y rencontrer  de  nombreuses  localités  propres  à servir 
de  séjour  d’été.  Les  malades  y trouveront,  avec  une 
températui’e  modérée,  la  légèreté  et  l’élasticité  de  l’at- 
mosplière  des  montagnes,  à des  hauteurs  moins  consi- 
dérables que  les  stations  cori’espondantes  sur  les  Alpes. 
Gela  dit,  examinons  les  ressources  que  peuvent  nous 
offrü’  les  vallées  du  Jura  dans  les  régions  dont  nous  ve-- 
nous  de  parler. 

Trois  localités  du  canton  de  Neuchâtel  méritent  de  fixer  : 
notre  attention,  Chaumont  (1099),  le  Chasserai  (1403) 
et  la  Tète-de-Rang  (1423).  La  montagne  de  Chaumont  est 
admirablement  située  en  face  de  la  chaîne  des  Alpes;  elle, 
domine  les  lacs  de  Bienne  et  de  Neuchâtel,  peu  distants 
de  ces  deux  villes,  et  surtout  de  cette  dernière,  d’où  boni, 
y parvient  facilement.  L’air  y est  vif  et  peut  convenir  à 
ceux  qui  ne  craignent  pas  une  atmosphère  excitante) 
quelques  familles  des  environs  y possèdent  des  chalets- 
campagnes  où  elles  viennent  passer  la  belle  saison;  celui 
([ue  bon  nomme  le  Château  a été  dernièrement  trans- 
formé en  hôtel  bien  connu  maintenant  des  Anglais  et 
des  valétudinaires  de  tous  pays.  On  y arrive  par  une. 
belle  route  à voitures.  Le  chalet  du  Chasserai  (14(îo)  est  i 
aussi  disposé  pour  recevoir  des  hôtes  pendant  les  gran-  ! 
des  chaleurs  de  l’été.  L’installation  y est  beaucoup  plus 
simple  que  celle  de  Chaumont.  La  Téle-de-Rang  (1423),  I 
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qui  esl  la  sommité  la  plus  élevée  du  caillou,  possède 
un  joli  petit  hôtel  b.âti  récemment,  suidouh  il  est  vrai, 
dans  un  but  de  promenade  pour  les  habitants  de  la 
Cbaux-de-Fonds  ; les  malades  seraient  logés  d’une 
manière  modeste,  mais  très-suffisante,  et  \ trouvei  aient 
une  atmosphère  essentiellement  tonique  et  vivitiante.  Les 
ravissantes  promenades  et  la  vue  splendide  que  1 on  con- 
temple de  toutes  parts  dans  les  environs  peuvent  aidei 
à la  cure  d’air  que  viendraient  y faire  les  hypocon- 
driaques, les  chlorotiques  et  les  convalescents.  Mais  tous 
ceux  qui  ont  la  poitrine  délicate  ou  quelque  tendance 
aux  héinorrliagies  et  à l’asthme  doivent  éviter  un  lieu  de 


séjour  trop  excitant  pour  eux. 

Les  vallées  que  domine  la  Tête-de-Rang  sont  a un 
dégré  d’altitude  qui  peuvent  les  faire  rechercher  comme 
séjour  d’été  par  les  ouvriers  graveurs  ou  horlogers  qui 
désirei-aient  continuer  leurs  occupations,  tout  en  respi- 
rant un  air  de  montagne;  les  villes  de  la  Chaux-de-Fonds 
( 1034),  de  la  Chaux-du-Milieu  (1077)  ou  du  Locle  (921) 
pourraient  i-emplir  tous  leurs  désirs  à cet  égard.  Aussi 
m’estimerai-je  heureux  si  je  puis,  par  ces  indications, 


b 


mettre  à la  portée  des  classes  ouvrières  une  ressource 
médicale  qui  semble  être  l’apan.ge  exclusif  des  riches  et 


des  oisifs. 

Plusieurs  beaux  villages  du  Val-de-Ruz  pourraient  être 
4choisis  dans  le  même  but,  ou  sont  déjà  recherchés  com- 
me résidence  d’été  par  les  habitants  de  Neuchâtel.  Li- 
3 gnières  (808),  au  pied  du  Chasserai,  les  Geneveys  sur 
S Coffrane  (870),  les  hauts  Geneveys  (9o0)  et  Fontaine  (709) 
i pourraient  remplir  ces  indications 


Le  Val-de-Travers  a une  température  moins  froide 
!|ue  les  portions  voisines,  vu  sa  direction  du  nord-est  au 
I- md-ouest.  Couvet  (737),  Motier  (730)  et  Fleurier  (748) 
fcont  de  riches  villages,  où  l’on  trouverait  à se  loger 
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comm(3(lémeiil,  et  où  les  malades  poiiiTaieiil  séjourner 
avec  avantage  et  y respirer  un  air  aussi  vif  que  dans 
plusieurs  localités  plus  élevées. 

Non  loin  de  Neuchâtel  se  trouve  le  village  de  Sainte- 
Croix  (H08),  qui  est  bâti  sur  le  versant  du  Jura  et  par- 
ticipe de  son  climat  âpre  et  excitant.  Il  est  entouré  de 
chalets  et  de  maisons  situées  sur  les  hauteurs  environ- 
nantes, où  il  est  facile  et  agréable  de  passer  quelques 
semaines  de  la  saison  chaude. 

Le  Jura  présente  encore  plusieurs  localités  favorables 
pour  des  séjours  de  montagne  ou  pour  des  cures  d’eau 
minérale  et  d’eau  froide.  C’est  le  cas  de  Brétiége  (444), 
situé  à deux  lieues  de  Neuchâtel,  et  où  il  existe  un  éta- 
blissement hydrothérapique  dès  longtemps  visité  pai'  les 
malades;  il  est  actuellement  dirigé  par  son  propriétaire, 
le  Juiliard.  L’on  trouve  aussi  plusieurs  villages  et 
stations  favorables  autour  du  lac  de  Bienne  (434),  y com- 
pris rile  de  St-Pierre  où,  sur  une  éminence  tout  entourée 
de  chênes  séculaires,  s’élève  une  pension  (473)  îrès- 
connue  des  habitants  du  voisinage. 

Dans  le  voisinage  immédiat  de  Soleure  et  sur  une  des 
sommités  du  Jura,  le  Weissenstein  (1282),  l’on  trouve  un 
établissement  surtout  destiné  aux  cures  de  petit-lait; 
mais  que  l’altitude,  l’isolement  et  le  magnifique  panorama 
qui  se  déroule  alentour,  contribuent  à faire  recberchei’ 
dans  un  but  sanitaire.  Les  logements  y sont  commodes 
et  la  nouriiture  ne  laisse  rien  à désirer,  en  sorte  que 
nous  n’hésitons  pas  à conseiller  le  séjour  du  Weissen- 
stein aux  malades  et  aux  convalescents  qui  ont  besoin 
d’un  air  vif,  quoique  assez  tempéré  et  constamment  re- 
nouvelé : ceux  qui  souffrent  des  bnisques  transitions  de 
température  feront  bien  de  choisir  un  lieu  moins  élevé 
et  mieux  abrité. 

L’on  arrive  au  Weissenstein  par  deux  routes,  depuis 
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Moiitier,  du  cùlé  nord,  et  d’Oberdorf  du  côté  du  midi; 
elles  ont  été  notablement  améliorées,  mais  laissent  encore 
quelque  peu  à désirer  poui’  des  personnes  qui  craignent 
les  secousses  du  caliotement. 

Il  y a dans  le  Jura  bernois  plusieui's  riches  villages 
dont  la  position  serait  très-favorable  pour  les  malades, 
(lui  y trouveraient  de  bons  hôtels  et  des  envii’ons  pitto- 
resques. Ce  serait  le  cas  de  Saint-Imier  (819),  Courtelary 
(726),  Tavanne  (776)  et  Moutiei’  (514).  Les  bains  de 
Pery  (638),  au-dessus  de  Sienne,  sont  très-bien  abrités 
des  vents  du  Nord.  L’on  pourrait  aussi  séjourner  dans 
les  environs  de  rancienne  abbaye  de  Bellelay  (1000),  au 
milieu  d’un  pays  très-sauvage.  Mais  aucune  de  ces  loca- 
lités n’ayant  encore  été  choisie  dans  un  but  sanitaire,  je 
ne  puis  dire  si  l’expérience  viendrait  confirmer  mes 
indications  fondées  sur  des  données  purement  topogra- 
phiques. 

Les  habitants  de  Bâle  choisissent,  comme  séjour  d’été, 
le  village  le  plus  élevé  de  leui’s  environs,  celui  de  Lan- 
genbruck  (718),  et  il  paraît  que  l’air  vif  et  tempéré  que 
l’on  y respire  forme  un  contraste  sufflsant  avec  la  chaude 
température  des  bords  du  Rhin,  qui  sont  situés  140 
mètres  plus  bas. 

Goldswyl  (534)  est  aussi  fréquenté  en  été  à cause  de 
sa  température  plus  fraîche  que  celle  de  Bâle.  L’on  trouve 
aussi  dans  les  environs  quelques  établissements  de  bains 
Iqui,  par  leur  position  élevée,  contribuent  au  succès  de 
lia  cure  ; c’est  le  cas  de  Schauenburg  (486),  à une  lieue 
et  demie  de  Liestal,  qui  est  bien  abrité  des  vents  du  noi'd, 
grâce  à une  sommité  d’où  l’on  jouit  d’une  fort  belle  vue; 
las  mêmes  avantages  se  retrouvent  à Ettingen  (541), 
isitué  au  fond  d’une  des  petites  vallées  du  Jura. 

' Nous  avons  signalé,  dans  un  autre  ouvrage  les  re- 

* Une  cure  au  bains  d’Aix.  Genève  1853. 
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marquables  faits  géologiques  (jui  caractérisent  les  deu;. 
extrémités  de  la  chaîne  du  Jura,  c’est-à-dire  le  nombn . 
et  la  variété  des  sources  minérales  qui  abondent,  d’m  : 
côté,  dans  les  environs  d’Aix  en  Savoie,  et  à l’autn  > 
terminaison  du  Jura,  dans  les  environs  de  Zurich  e 
d’Arau. 

M.  le  professeui’  Mousson  estime  qu’il  doit  y avoir  à 1 
base  de  la  chaîne  des  Bauges,  une  faille  ou  fissure  d’un; 
certaine  étendue,  et  que  par  cette  fissure,  qui  date  san , 
doute  du  soulèvement  de  l’ arête  jurassienne,  il  s’es- 
établi  une  communication  avec  l’intérieur  de  la  terr 
jusqu’à  une  profondeur  assez  considérable,  et  qu’il  e 
est  résulté  la  sortie  des  sources  d’Aix-les-Bains,  de  Sain 
Simon,  de  Mariiez  et  de  Clialles,  et  dans  la  vallée  voisin 
de  l’Isère,  celles  de  Coise  et  d’Allevai  d. 

Il  existe  également  à l’autre  extrémité  du  Jura  u 
nombre  considérable  de  sources  thermales  ou  minérale- 
celles  de  Baden,  en  Argovie,  de  Schinznach,  de  Millige?' 
Birmenstorf  et  Wildegg,  qui  sont  dans  un  rapport  intiiï; 
de  composition  avec  celles  de  la  Savoie.  H 

Mais  pour  en  revenir  aux  stations  médicales,  il  y en  |j 
peu  qui  méritent  d’être  notées  dans  les  environs  de  Zf  H 
rich.  L’on  trouve,  il  est  vrai,  sur  l’Uetliberg  (867)  ui 
grande  auberge  bien  située  et  bien  aérée  qui  pourrr 
recevoir  des  malades  aussi  bien  que  des  voyageurs , ma 
il  ne  paraît  pas  qu’elle  soit  très-fréquentée  dans  ce  bi 
Il  existe  aussi  trois  établissements  de  bains  sur  la  ri 
gauche  du  lac  : ce  sont  le  Miedelbad  et  Rocken  (512), 
peu  de  distance  de  Horgen;  les  hôtes  peuvent  boi 
l’eau  ferrugineuse  ou  faire  la  cure  de  lait  et  de  petit-là 
L’on  trouve  également  dans  la  partie  orientale  du  canf 
les  bains  du  Gyrenbad  (781),  qui  sont  fréquentés  p 
les  habitants  des  contrées  voisines.  11  en  est  de  môi 
d’Obstalden  (681). 
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L’une  des  localités  les  mieux  connues  est  celle  que  l’on 
trouve  sur  l’Albis;  elle  a été  choisie  depuis  un  grand 
nombre  d’années  par  le  D''  Brunner  pour  y fonder  un 
I établissement  hydrothérapique,  maintenant  bien  connu 
j des  malades  ; le  D*'  Brunner  s’est  depuis  quelque  temps 
s associé  son  gendre,  le  D''  Wagner.  Les  cures  accomplies 
J sous  sa  direction  à Albisbrunnen  (853),  sur  un  replat  et  à 
i rai-hauteur  de  la  montagne,  sont,  sans  doute,  dues  à la 
[ longue  expérience  du  docteur,  mais  aussi  à l’air  vif  et 
i;  tonique  de  cette  région.  La  facilité  de  l’abord  et  le  beau 
i panorama  des  Alpes  que  l’on  a devant  les  yeux  ajoutent 
jaux  avantages  de  cette  station  médicale,  qui  offre  de 
S pi'écieuses  ressources  à ceux  qui  veulent  joindre  aux 
jbons  effets  de  l’hydrotbérapie  ceux  d’un  véritable  séjour 
de  montagne. 

L’on  trouve  aussi  de  bonnes  pensions  à Weid  (550),  à 
Rinderknecht  (520),  à Forster  (580),  et  à Karolinenburg 
(590). 

f 4"  BER.NE  ET  l’oberl.xnd  BERNOIS.  Reveiioiis  maiiite- 

I liant  au  grand  plateau  central  des  Alpes  et  au  canton  de 

II  Berne,  qui  en  forme  le  centre  géographique  avec  autant 
■ide  raison  qu’il  est  devenu  le  centre  politique  de  la 
jSuisse.  Les  environs  de  Berne,  avec  leurs  vertes  collines 
let  leurs  montagnes  boisées,  possèdent  un  bon  nombre 
ide  villages  et  de  pensions  où  l’on  peut  aller  passer  la 
jsaison  chaude.  Dans  le  nombre  nous  nous  contenterons 
Ide  nommer  Zimmei-wald  (858),  où  l’on  trouve  toutes  les 
iressources  désirables  pour  les  cures  de  bains  et  de  petit- 
ilait. 

' L’on  trouve  dans  l’Oberland  beaucoup  de  villages  où 
trègne,  à une  altitude  modérée,  un  climat  auquel  le  voi- 
isinage  des  glaciers  et  des  hautes  sommités  donne  quel- 
ttjues-unes  des  qualités  de  l’atmosphère  des  hauteurs  : 
iFest  le  cas  de  Blumenstein  (072),  où  l’on  peut  faire  une 
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cure  de  bains  sulfureux,  de  Tliiiii  (.%2),  Spies  ((583)  oùj 
l’on  construit  un  grand  hôtel.  Au-dessus  de  la  rive  droite 
du  lac  s’élève  le  Beatenberg  (1147),  où  l’on  trouve  d(' 
bonnes  pensions  dans  une  situation  très-agréable  et  an 
centre  d’un  admirable  panoi’ama  des  Alpes  bernoises. 

Les  nombreux  bôtels  d’Interlaken  (560)  sont  fort  i-e 
chei'chés  à cause  de  leur  confort  et  de  l’atmosplière  à 1: 
fois  douce  et  vivifiante  que  l’on  y respire.  Les  village; 
de  Brienz  (584)  et  de  Meyringen  (606)  ainsi  que  le  ha 
meau  du  Giesbach  (780),  offrent  de  beaux  sites  et  de- 
hôtels  biens  placés  pour  les  touristes  et  les  valétudi 
naires;  nous  signalerons  aussi  celui  du  Reichenbach 
Lauterbrunn  (791)  et  le  village  de  Wengen  (1612)  qn. 
sont  très-connus  comme  séjour  d’été;  l’on  peut  aus^^ 
gagner  le  plateau  qui  domine  Lauterbrunnen  et  trouve 
à Muren  (1630)  de  précieuses  ressources  du  même  genrc' 
Et  comme  dans  toutes  ces  localités  l’abord  est  facile,  le- 
routes  excellentes,  les  auberges  ou  pensions  nombreuse.'-' 
souvent  de  premier  ordre,  et  qu’en  même  temps  le  pa\ 
environnant  peut  être  à bon  droit  considéré  comm. 
l’un  des  plus  pittoresques  de  notre  Suisse,  il  n’est  pas 
étonnant  que  touristes  et  malades  s’y  donnent  rende:  ■ 
vous. 

Sur  les  hauteurs  voisines  l’on  trouve  des  séjours  plii 
toniques  et  plus  stimulants  que  ceux  dont  nous  venoi 
de  parler.  C’est  le  cas  de  l’Abendberg  (1105),  où  le  I 
Guggenbühl  avait  placé  son  établissement  destiné  ai 
crétins  et  aux  idiots,  auquel  a succédé  un  hôtel-pensic 
où  l’on  peut  séjourner  agréablement;  de  l’Alpenro;*. 
(2064),  situé  non  loin  de  la  Schynige  Flatte  ou  Platef 
luisant,  de  Grindelwald  (1046),  situé  au  milieu  d’un  dé 
cieux  vallon  des  hautes  Alpes,  non  loin  des  glaciers  et  ( 
face  du  Mônch,  de  l’Eiger  et  du  Wetterhorn,  l’auben 
modeste  d’itramenalp;  l’hôtel  du  Faulhorn,  bâti  à 26b: 
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mèti-es,  présente  Tun  des  panoramas  des  Alpes  les  plus 
grandioses  et  les  plus  étendus;  de  l’hôtel  situé  sur  le 
point  culminant  de  la  Wengernalp  (1896),  en  face  de  la 
Jungfrau;  celui  de  Rosenlaui  (1351);  le  vaste  établisse- 
ment des  bains  du  Gurnigel  (1155).  Cette  dernière  loca- 
lité, plus  spécialement  destinée  aux  malades,  présente 
aussi  des  ressources  plus  complètes  pour  les  personnes 
délicates.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  grande  hau- 
teur de  ce  bain  sulfureux  ne  permet  pas  d’y  arriver  avant 
la  saison  la  plus  chaude  et  d’y  séjourner  dès  que  les 
premièi’es  neiges  de  septembre  commencent  à tomber. 

Le  magnifique  paysage  qui  se  déroule  alentour,  l’at- 
mosphère embaumée  des  bois  de  sapins  et  l’air  vif  et 
tonique  qu’on  y respire  font  de  ces  stations  les  séjours 
de  montagne  les  plus  caractéristiques.  Et  sans  vouloir 
déprécier  les  bons  effets  de  l’eau  sulfureuse,  il  est  im- 
}o.ssible  de  ne  pas  tenir  compte  de  l’effet  produit  sur  les 
îonstitutions  délabrées  par  la  position  élevée  de  ces  deux 
ocalités.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu’en  conséquence 
:1e  cette  altitude  toutes  les  personnes  nerveuses^  impres- 
ûonnables  et  frileuses  doivent  rechercher  une  habitation 
noins  froide  et  moins  excitante.  En  résumé  nous  ne 
jouvons  mieux  faire  que  d’encourager  les  malades  à 
séjourner  pendant  quelque  temps  dans  l’Oberland.  Ils 
rouveront  dans  les  diverses  stations  que  nous  avons 
mmmées,  ou  un  air  vif  et  fréquemment  renouvelé,  ou 
me  chaleur  tempérée  qui  participe  encore,  à certains 
îgards,  des  climats  de  montagnes.  Les  valétudinaires 
)ourront  chercher  le  lieu  le  mieux  approprié  à leur 
^oût  et  à leur  genre  de  mal,  et  le  changer  contre  quel- 
que autre^  si  les  effets  produits  sur  leur  santé  ne  répon- 
lent  pas  à leurs  désirs. 

> 5"  LE  SIMMEXTHAL  ET  LA  GRUYÈRE.  A l’oueSt  de  l’Obei- 
aiid  se  trouve  une  longue  vallée,  celle  du  Simmentbal, 
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(lui  se  bifurque  eu  plusieurs  divisions  et  se  continue  avec 
la  Gruyère  vaudoise  et  le  pays  d’En-Haut.  En  remontant 
le  cours  de  la  Simmen  l’on  contourne  le  Niesen  (2384), 
vaste  promontoire  pyramidal,  sur  lequel  l’on  a construit 
un  excellent  hôtel  d'où  la  vue  des  Alpes  est  vraiment' 
admirable  et  où  l’on  se  trouve  dans  l’atmosphère  des- 
hautes  Alpes. 

Non  loin  de  l’ouverture  de  la  vallée  se  trouvent  les- 
bains  de  Wei.ssenburg  (89(3),  qui  sont  fort  recherchés- 
pour  combattre  les  maladies  catarrhales,  les  phthisies- 
commençantes  et  les  affections  chroniques  des  voies  di- 
gestives. La  position  encaissée  du  vaste  établissement 
thermal  ne  permet  pas  au  soleil  d’y  pénétrer  plus  de 
deux  ou  trois  heures  par  jour;  mais  son  altitude  en  faili 
un  séjour  précieux  pour  ceux  qui  dé.sirent  joindre  les- 
bons  effets  d’un  climat  tempéré  à l’action  bienfaisante 
de  ces  eaux  alcalines. 

Les  bains  de  la  Lenk  (1073)  combinent  les  avantages- 
dû  climat  des  montagnes  et  d’une  cure  thermale  d’eau  t 
sulfureuse.  Les  environs  sont  au  nombre  des  plus  pitto- 
resques du  Haut-Simmenthal.  Non  loin  des  contre-forts- 
du  Niesen,  dans  le  Bas-Simmental,  se  trouvent  les  baim- 
de  Heustrich  (630)  qui  sont  toutes  les  années  plus  fré- 
quentés et  où  l’on  trouve  beaucoup  de  ressources  mé- 
dicales  et  matérielles  qui  peuvent  satisfaire  toutes  les 
exigences. 

Zweisimmen  (980)  et  Gessenay  (1023)  peuvent  auss- 
être  choisis  pour  y demeurer,  mais  on  doit  leur  préférei  ^ 
Rossinière  (860)  et  Château-d’Oex  (942),  qui  sont  sur  1(  '«f 
versant  oriental.  L’on  trouve  dans  ces  deux  localité»  ( 
d’excellentes  pensions,  et  tà  Rossinière,  le  plus  grain 
chalet  des  Alpes  que  son  propriétaire  a transfonné  ei  41 
une  demeure  fort  agréable  pour  les  valétudinaires;  il  k 
peuvent  avoir  la  certitude  d’y  trouver  de  bons  logement.®  ‘Ü 
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line  noiirriture  soignée  e!  des  soins  empi'essés.  Les  hôtels 
et  les  pensions  de  Château-d’Oex  sont  plus  simples  et 
cependant  fort  bons.  L’air  de  cette  vallée  est  souvent 
très-chaud  dans  le  milieu  du  joui*,  mais  presque  toujours 

I tempéré  le  matin  et  le  soir  par  des  courants  ascendants 
et  descendants.  C’est  un  excellent  séjour  d’été  pour  ceux 
qui  craignent  les  grandes  chaleurs  et  qui  ont  besoin 
d’être  fortifiés  mais  non  pas  excités.  Les  phthisiques 
commençants,  les  chlorotiques  et  les  hypocondriaques 
s’en  trouvent  fort  bien  et  peuvent  y passer  quelques' 
semaines  de  juin  à septembre. 

LE  LAC  DES  QUATRE-CANTONS  ET  SES  ENVIRONS.  DailS 

a vallée  de  l’Entlibuch  existent,  non  loin  de  Lucerne, 
les  bains  de  Farnliühl  (704),  où  l’on  trouve,  depuis  quel- 
ques années,  un  établissement  très-confortable,  bien  situé 
Bt  avec  un  climat  tempéré  qui  convient  très-bien  aux 
valétudinaires,  ainsi  qu’à  ceux  qui  désirent  faire  la  cure 
l’une  eau  ferrugineuse.  Les  bords  de  ce  lac,  le  plus 
fcittoresque  de  la  Suisse,  présentent  de  nombreuses  loca- 
ités  favorables  pour  des  malades;  les  unes  sont  bien 
diritées,  comme  Wæggis  (740),  et  ont  un  climat  aussi 
loux  que  celui  de  Montreux.  D’autres,  plus  élevées  et 
ournées  vers  le  nord,  participent  jusqu’à  un  certain 
loint  de  la  températui*e  des  montagnes  qui  les  environ- 
nent. Passons  en  revue  celles  qui  jouissent  d’une  atmos- 
)hère  alpesti*e  et  peuvent  être  choisies  par  les  person- 
‘les  débilitées,  nerveuses  ou  gastralgiques,  en  faveur 
desquelles  nous  avons  entrepris  ce  long  voyage  au  tra- 
ders de  nos  Alpes. 

I Les  collines  et  les  sommités  qui  dominent  Lucerne 
dmndent  en  pensions  et  hôtels  où  les  touristes  et  les 
{valétudinaires  peuvent  séjourner  avec  grand  avantage, 
rfeniionnons  tout  d’abord  rhôtel  de  Bellevue  (21  H)  sur 
e Mont-Pilate  qui,  ainsi  que  l’bôtel  Klimsenborn  (2222), 
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Sont  admirablement  situés  poui-  jouir  d’une  belle  vue  et 
d’un  air  vif;  mais  leur  altitude  et  le  séjour  des  nombreux 
touristes  les  rendent  moins  propres  à satisfaire  les  exi- 
gences des  malades. 

Le  Kaltbad  (1441),  sur  le  Righi,  est  un  séjour  bien 
connu  des  nombreux  malades  qui  viennent  chaque  année 
respirer  un  aii-  vif  et  essentiellement  tonique,  et  pat- 
conséquent  très-bien  adapté  aux  constitutions  délabrées, 
aux  estomacs  paresseux,  aux  personnes  atteintes  de  fai- 
blesse musculaire,  aux  bypocondriaques  assombris  par 
leurs  souffrances  de  chaque  jour,  et  à tous  ceux  donl 
l’hématose  incomplète  doit  être  stimulée  par  un  air 
alpestre  constamment  renouvelé.  Mais  toutes  tes  per- 
sonnes qui  ont  des  palpitations  ou  sont  disposées  aux 
hémorrhagies,  aux  congestions  céphaliques  et  pulmonai- 
res, devront  éviter  un  séjour  trop  excitant  pour  elles.  In 
en  est  de  même  des  phthisiques  dont  la  maladie  est  déjà 
bien  avancée.  L’eau  froide  est  un  précieux  adjuvant  du 
séjour  au  Kaltbad.  A tous  ces  avantages  du  séjour  sur  le 
Righi  est  venue  se  joindre  la  facilité  d’abord,  grâces  ai 
chemin  de  fer  qui  conduit  les  voyageurs  jusqu’au  Gulir. 
sans  la  fatigue  d’une  longue  ascension  à dos  de  mu- 
lets. * 

Au  pied  du  Righi  l’on  li-ouve  G^i-sau  (443),  où  d(  ï 
nombreux  étrangers  fréquentent  les  excellents  hôtels  “ 
pensions,  immédiatement  au-dessus  de  Gersau  et  noi  1 
loin  du  Kaltbad,  se  trouve  la  vaste  et  excellente  pensioi 
de  la  Rigbi-Scheidegg  (1648),  qui  peut  recevoii-  jusqu’, 
cinq  cents  hôtes  à la  fois.  Cette  station  est  admirablemen  I 
située  pour  jouir  du  panorama  des  Alpes.  Elle  va  joui:  | 
dès  cette  année  de  l’avantage  du  chemin  de  fer  qui  par  ) 'î 
tira  du  Kaltbad  et  arrivera  jusqu’à  la  pension.  C’est  iii  | 
délicieux  séjour  d’été,  mais  son  altitude  abrège  naturelle  - 
ment  la  durée  de  la  saison. 
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L’on  peut  encore  séjourner  avec,  avantage  au  Rigistaffel 
(1594),  dont  l’altitude  se  rapproche  beaucoup  du  précé- 
dent et  où  l’on  trouve  aussi  les  ressoui'ces  désirables  de 
logement,  de  pi-omenades  et  de  cures  de  petit  lait.  Le 
Klosterli  (1300)  est  moins  élevé  et  pi'ésente  moins  de 
i-essôurces  que  les  précédents. 

En  face  du  Righi  et  sur  un  promontoire  élevé  de  295 
mètres  au-dessus  du  lac  de  Lucerne,  se  trouve  Seelisberg 
(733),  village  admii-ablement  situé  non  loin  du  Grütli  et 
de  la  portion  du  lac  qui  s’étend  de  Bi’unnen  à Fluelen, 
dans  l’une  des  positions  les  plus  ravissantes  de  ce  pays 
où  les  l)eaux  sites  abondent  de  toutes  parts.  L’hôtel  du 
Sonnenberg  (780)  est  adossé  vers  l’ouest  contre  une 
paroi  de  rochers,  et  flanqué  à droite  et  cà  gauche  de  deux 
contre-forts  boisés  qui  le  protègent  contre  les  vents 
froids.  11  résulte  de  cette  position  abritée  que  le  climat 
de  Seelisberg  est  tempéré,  quoique  participant  de  celui 
des  montagnes  qui  l’entourent.  Au  reste,  le  voisinage 
des  belles  forêts  de  sapins  permet  de  trouver  la  fraîcheur 
et  de  se  promener  à l’ombre  et  sans  fatigue.  L’abord, 
depuis  le  lac,  n’est  pas  très-facile,  il  faut  y arriver  à pied 
ou  se  faire  porter  dans  d’excellentes  chaises  que  l’on 
trouve  au  bas  de  la  colline.  Seelisberg  est  très-recherché 
par  les  Ràlois,  les  Zuricois  et  les  Lucernois,  qui  retien- 
nent leurs  chambres  une  année  à l’avance  pour  y passer 
quelques  semaines  de  l’été.  Les  logements  et  la  nourri- 
ture sont  simples  mais  sulïisants. 

Sur  la  route  du  St-Gothard  l’on  ti'ouve  à Hospenthal 
(1459)  et  à Andermatt  (1444)  des  bôtels  où  l’on  reçoit 
(les  pensionnaires  pendant  le  court  été  de  ces  banles 
régions.  L’hôtel  de  Bellevue  à Andermatt  contient  plus 
de  deux  cents  lits,  il  est  construit  et  dirigé  avec  tout  le 
confort  des  premiers  établissements  de  ce  genre.  L’hôiel 
contigu  à riiospice  dii  Sl-Golhard  (2075)  peut  aussi  ser- 
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vir  de  séjour  temporaii'e  à ceux  qui  désir-ent  passer  quel- 
ques semaines  dans  l’une  des  habitations  les  plus  élevées 
de  l’Europe,  mais  cela  n’est  possible  que  pendant  les  mois 
d’août  et  septembre,  vu  l’excessive  altitude  de  cette  lo- 
calité. Dans  la  vallée  de  Maderari  l’on  trouve  un  excellent 
hôtel-pension  (130(5)  à l’enseigne  : Zum  Schweizerischen 
Alpenkluh,  où  l’on  peut  séjourner  agréablement. 

A l’extrémité  du  lac,  au-dessus  de  Brunnen,  se  trouve 
riiôtel  d’Axenstein  (692),  où  l’on  reçoit  un  très-grand 
nombre  de  pensionnaires  qui  trouvent  tout  le  confoid 
désirable.  La  position  est  ravissante,  l’on  y jouit  d’une 
vue  très-étendue  sur  les  deux  bras  du  lac.  Le  voisinage 
de  vastes  forêts  fournit  de  charmants  buts  de  promenade. 
L’on  y arrive  par  une  bonne  route  caia’ossable  depuis 
Brunnen,  et  l’on  en  construit  une  seconde. 

L’on  trouve  aussi  une  bonne  pension  au-dessus  du 
plateau  de  Guillaume-Tell.  Mais  ce  qui  mérite  notre 
attention,  c’est  l’établissement  de  Schœneck  (763),  situé 
.sur  un  plateau  qui  domine  le  lac  et  où  l’on  jouit  d’un  air 
vif  qui  n’est  pas  te  seul  avantage  de  cette  pension,  puis-- 
qu’on  y a joint  une  cloche  cà  air  comprimé  où  l’on  peu!  , 
faire  la  cure  sous  la  direction  du  D*'  Suter. 

Le  climat  et  la  position  d’Engelberg  (1033)  forment,  à 
quelques  égards,  un  contraste  parfait  avec  le  précédent.  . 
Situé  au  pied  du  Titlis,  non  loin  des  glaciers  et  au  fond  p 
de  la  vallée  de  l’Aa,  ce  village  jouit  d’un  climat  vif, 
tonique,  peu  variable  et  convient  aux  convalescents,  aux  ^ 
chlorotiques  et  aux  hypocondriaques,  qui  peuvent  ajouter  | 
aux  bons  effets  de  l’air  ceux  d’une  cure  de  petit  lait  de 
chèvre.  Les  logements  de  l’hôtel  de  l’Ange  sont  propres  | 
et  la  nouiTiture  ne  laisse  rien  à désirer,  eu  sorte  que 
tout  concourt  pour  faire  d’Engelberg  une  excellente  .. 
station  sanitaire  qui  mérite  pleinement  sa  i-éputation. 

Au-des.sus  d’Engelbeeg  et  non  loin  du  Tillis  (3230)  se 
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trouve  riiôtel  du  Nieder-Rickeuhach  fl  JfUî)  qui  est  loiil 
entoni'é  de  forêts  et  de  prairies  alpestres. 

Dans  l’un  des  passages,  celui  du  Joclipass,  qui  condui- 
sent de  Meyringen  à Engellierg,  non  loin  du  Titlis  et  au 
pied  de  l’Engstellenalp  (1839)  est  l’hôtel  Imer,  qui  reçoit 
(le  nombreux  pensionnaires  pendant  l’été. 

Si  nous  remontions  l’Unterwald,  nous  trouverions 
beaucoup  de  sites  favorables,  mais  qui  jusqu’à  présent 
n’ont  point  été  choisis  dans  un  but  médical.  11  en  est  de 
même  de  l’Entlibucb  où  existent  de  grands  et  beaux  vil- 
lages, tels  que  Schupfbeim  (737)  et  Entlibiicb  (734)  qui 
sont  l’un  et  l’autre,  et  principalement  ce  dernier,  bien 
situés  et  à l’abri  des  vents  du  nord. 

Non  loin  du  lac  de  Zoug  se  trouve  l’établissement  de 
Felsenegg  (982)  aussi  appelé  Geissboden,  où  l’on  vient 
respirer  l’aii-  embaumé  des  pâturages  alpestres  et  faire 
en  même  temps  la  cui’e  de  petit-lait  de  chèvre.  L’air  y 
est  doux  et  peu  excitant. 

L’établissement  hydrothérapique  de  Scbœnbrun  (660), 
au-dessus  du  lac  de  Zoug,  est  une  très-agréable  l’ésidence 
où  l’on  peut  faire  la  cure  d’air  et  celle  d’eau  froide  sous 
l’habile  direction  du  D*'  Hegglin. 

I Nous  mentionnerons  envore  le  bel  établissement  bâti 
sur  les  pentes  du  Stoos  (1290)  etsui-  la  Frobnalp,  où  l’on 
peut  respirer-  l’air-  des  hautes  Alpes  et  tr-ouver  tous  les 
confor-ts  désirables.  Si  l’on  désirait  un  séjour  encore  plus 
élevé,  l’on  peut  s’établir  à l’hôtel  de  la  Fr-obnalp  (1911) 

I d’où  l’on  jouit  d’une  vue  splendide. 

' 7®  Gr.ARIS,  SAINT-GALr>,  APt^EiNZEF.L,  THURGOVIE  ET  SCHAFF- 

I HOUSE.  Ces  divers  cantons  sont  situés  dans  la  pai-tie  la 
I plus  septenti-ionale  des  Alpes  suisses,  e(  présentent  de 
I nombreux  villages  pr-opr-es  à r-emplir  le  but  sanitair-e  qui 
' UOU.S  occupe. 

Le  canton  deGlar-is  possède  une  lor-alilé  foi-|  r-ecber-cbée 
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p;i)-  l('s  malades,  celle  de  Slachelherg  (664)  üù  l'on  va 
prendre  des  Itains  sulfureux  dans  une  délicieuse  vallée. 

Le  climat  en  est  doux  et  les  ressources  matérielles  y sont 
excellentes  ainsi  que  la  facilité  d’abord  par  une  trè.s-belle 
route. 

Le  canton  de  Sl.-Gall  possède  aus.si  l’un  des  bains  les 
plus  connus  des  malades  de  tous  pays,  celui  de  Pfæflérs 
(686),  où  des  .sommes  chaudes  jaillissent  du  fond  d’une 
fente  de  rochers  on  coule  la  Tamina.  Ce  lieu  assez  sau- 
vage a été  remplacé  par  des  hôtels  de  premier  oi'dre  cà 
Ragalz  (621),  où  l’on  amène  l’eau  minérale  par  des  con- 
duits de  bois.  Le  climat  de  Ragalz  e.‘st  doux  et  contribue 
an  succès  de  la  cure  minérale. 

La  ville  de  St.-Gall  (676)  e.st  presque  un  .séjour  de 
montagne,  vu  son  altitude  et  le  voisinage  des  hautes 
sommités;  l’on  peut  en  dire  autant  d’Appenzell  (763), 
d’Hérisau  (766)  et  surtout  de  Trogen  (906),  qui  en  soni 
situés  plus  près  encore.  Mais  pour  passer  à des  lieux- 
vraiment  recherchés  par  les  malades  dans  ces  environs, 
nous  devons  mentionner  Gais  (924),  où  l’on  vient  passer 
les  mois  chauds  pour  y respirer  un  air  tempéré  et  y pui- 
ser des  forces,  tout  en  faisant  la  cure  de  petit  lait  de,: 
chèvre  qu’affectionnent  particulièrement  les  nombreux 
hôtes  de  tous  pays  qui  se  pressent  dans  les  hôtels  de- 
Gais.  Huit  autres  stations  sont  aussi  très-fréquentées,  ce- 
sont  Heiden  (787),  Heinrichshad  (767,)  Gonten  (884), 
Jacobshad  (884),  Teufen  (811),  Wolfhalden  (712),  Fel- 
senhurg  (841)  et  Weissbad  (820),  où  l’on  trouve  aussi 
des  établissements  du  môme  genre  que  celui  de  Gais. 

Les  cantons  de  Thurgovie  et  de  Scbalïhouse  ne  nou.<'  | 
offrent  presque  lâen  à noter  sur  le  sujet  qui  nous  inté- 
re.sse,  à l’exception  néanmoins  d’une  pension  au  WolfTs-  | 
herg  (624)  sur  les  versants  boisés  qui  descendent  du  côté 
du  lac  de  Constance  el  du  village  de  Lohn  (698),  non  I 
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loin  (lu  point  ciiliniiianl  (-le  Rial,  dans  mie  honni'  expo- 
sition, et  dans  nn  site  reniai-quable  par  ses  beaux  points 
de  vue. 

8“  LES  GHisüNs  ET  LE  TESSiN.  Nous  voici  parveiius,  après 
un  long  Yovage,  sui'  les  plus  hauts  plateaux  de  la  Suisse, 
ceux  des  Grisons,  et  dans  les  régions  les  plus  basses, 
celles  du  Tessin. 

Il  n’y  a pas  longtemps  que  les  belles  vallées  du  Tessin 
sont  connues  des  touristes  et  visitées  par  des  malades. 
Lugano  (300)  est  devenu  une  station  d’hiver  où  l’on 
peut  séjoui'iier  très-agréablement.  L’bôtel  du  Monte  Ge- 
neroso  (1615),  diiâgé  pai'  le  D‘'  Pasta,  est  fort  bien  tenu 
et  peut  être  choisi  comme  station  d’été  ; l’on  y fait  des 
cures  de  petit  lait;  la  température  y est  très-agi'éable  et 
le  pays  abonde  en  sites  pittoresques.  Le  succès  de  celte 
station  est  tel  que  l’on  doit  souvent  attendre  plusieurs 
semaines  avant  d’oidenir  un  logement,  malgré  que  l’on 

Iait  construit  deux  nouveaux  bâtiments. 

Les  grandes  et  hautes  vallées  des  Grisons  sont  l’un 
des  pays  les  plus  riches  en  stations  médicales  et  en  eaux 
minérales.  Au  nombre  des  premières  nous  pouvons 
nommer  Davoz,  Samaden  et  Pontresina.  Les  secondes 
sont,  ou  des  bains  de  premiei'  ordre  comme  le  Bernardin, 
St.-Moritz  et  Tarasp,  ou  fort  recherchés  quoique  moins 
connus  que  les  précédents,  comme  c’est  le  cas  de  Fideris 
dans  le  Prettigau;  de  St.-Peters,  de  Peiden,  de  Tusis  et 
d’Andeer  dans  la  vallée  du  Rhin  supérieur. 

Commençons  par  éimmérei'  les  stations  d’eaux  miné- 
; raies.  La  première,  située  sur  la  pente  méridionale  du 
i Saint-Bernardin,  à la  hauteur  de  1754  mètres,  est  lûen 
j pourvue  en  lujtels,  où  le  logement  et  la  noui-riture  sont 
I très-satisfaisants.  L’air  y est  vif  et  (Cependant  plus  tem- 
I péré  qu’on  ne  devrait  s’y  attendre,  vu  l’altitude  consi- 
j clérable;  en  conséquence,  sans-doute,  de  son  exposition 
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vers  le  sud.  Les  eaux  du  Saiul-liemardiu  soid.  Ceiru^i- 
iieuses  et  alcalines;  leur  emploi  convient  aux  personnes 
<lél)ilitées  et  dont  le  sang  est  appauvri  ; mais  ce  qui  doit 
suriout  conti'ihuer  au  hien-êlre  produit  par  la  cui-c,  c’est 
Tair  vif  (jue  l’on  respire  au  Sl.-Eernardin. 

A l’extrémité  de  la  longue  et  haute  vallée  de  l’Enga- 
dine  se  trouveid.  les  bains  de  Saint-Moritz  (178G),  dont 
les  sources  ferrugineuses  ont  une  l'éputation  croissante 
e(  méritée.  On  y jouit  d’un  climat  essentiellement  al- 


pin, la  chaleur  est  modérée  pendant  les  mois  d’été, 
et  les  soirées  toujours  fraîches.  Cette  atmo.sphôre  ini- 
t)rime  à toute  l’économie  une  grande  activité  fonction- 
nelle, d’où  résultent  des  digestions  faciles,  des  forces 
musculaii-es  énergiques  et  une  grande  liberté  de  respi- 
ration et  de  circulation.  L’on  comprend,  dès  lors,  com- 
bien les  circonstances  atmosphériques  doivent  aider  au 
succès  de  la  cure  ferrugineuse.  L’on  ne  doit  point  être 
étonné  que  les  eaux  les  plus  chargées  en  sels  de  fer  que 
l’on  i-encontre  en  Europe,  administrées  dans  l’étahli.s- 
semeid  le  plus  élevé  de  notre  continent,  puissent  faire 
des  cures  merveilleuses,  et  que  leurs  hôtes  deviennent 
chaque  année  plus  nombreux.  Au.ssi,  malgré  de  nouveaux 
bâtiments,  l’hùtel  des  bains  est-il  toujoui's  plein,  de  telle 
manièrequ’ilfauts’insciâredèsles  premiers  moisderannée 
pour  obtenir  des  logements  [)endant  la  .saison  des  bains. 
Les  soins  médicaux  ne  laissent  rien  à désirer  de  la  part 
du  D'-  Brugger  qui  pratique  à St.-Moiâtz  depuis  un  grand 
nombre  d’années  et  du  D’’  Berry  qui,  quoique  plus  jeune, 
mérite  aussi  la  confiance  des  baigneurs.  Si  l’on  de.scend 


la  vallée,  l’on  trouve  une  station  moins  anciennement 
connue  que  celle  de  Sl.-Moritz,  Scluilz-Tarasp  (1407)  où 
les  vastes  établi.ssements  qui  ont  été  consti’uits  peuvent 
recevoir  jusqu’à  trois  cents  malades  à la  fois  pour  faire 
usage  des  nombi'eiises  sources  minérales  que  l’on  y ren- 
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contre,  (les  eaux  salines  dont  un  seul  litre  contient  au 
tant  de  sels  qu’un  litre  d’eau  de  Selzer,  de  Vichy  et  de 
Carlsbad;  l’on  y trouve  également  des  sources  ferrugineu- 
ses et  des  eaux  sulfureuses  ; en  sorte  que  les  ressources 
médicales  accumulées  dans  cette  station  olïi’ent  des  mo- 
yens curatifs  qui  s’adressent  k une  foule  de  maladies,  sans 
parler  de  l’inlluence  excitante  de  l’atmosphère  des  altitu- 
des. 

Les  autres  bains  des  Grâsons  sont  en  assez  grand  nom- 
bre dans  ses  différentes  vallées;  mais  leur  réputation 
n’est  pas  aussi  grande  que  celle  des  précédents.  Les  bains 
de  la  Prele  (960),  dans  la  délicieuse  vallée  de  Poschiavo, 
sont  admirablement  situés  et  fournissent  aux  malades 
toutes  les  ressources  d’un  climat  doux  et  fortifiant,  d’une 
eau  minérale  active  ainsi  que  des  bains  de  feuilles  de  sapin 
et  des  cures  de  petit  lait.  L’on  trouve  aussi  de  précieuses 
l’essources  à Saint-Peters  (1136),  où  l’on  a construit,  en 
1835,  un  nouvel  établissement,  qui  occupe  une  belle  posi- 
tion au  centi-e  d’une  vallée  large  et  pittoresque;  de  Pei- 
den,  près  d’Ilanz  (725),  dans  une  gorge  profonde  et  sau- 
vage; de  Tliusis  (731),  dans  la  vallée  du  Rhin  postérieur, 
où  il  y a de  bons  hôtels  et  un  établissement  très-fréquenté; 
à Andeer  (976),  au  noi'd  de  la  Via  Mala,  qui  possède  aussi 
une  maison  de  bains  ti'ès-bien  tenue. 

Les  bains  de  Fideris  (1056)  dans  le  Prettigau  sont  si- 
tués dans  une  vallée  pittoresque  sur  la  rive  droite  du 
Rliin.  Les  eaux  sont  ferrugineuses,  assez  semblables  cà  * 
celles  de  St.-  Moritz  et  du  Rei-nardin,  quoique  un  peu 
moins  actives.  L’établi-ssement  des  liains  est  très-étendu, 
mais  les  abords  n’en  sont  pas  très-faciles.  L’on  trouve 
(Uicore  dans  la  Prettigau,  l’étaldissement  de  Seewis(910) 
où  l’on  peut  faire  un  séjour  agréal)le  au  milieu  de  cette 
vallée  pittoresque. 

Mais,  ainsi  (jm*  nous  l’avons  dil,  lu  séjour  des  hautes 
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vallees  des  Grisons  ii’esl  [»as  seulemeiil  l•ecllel■cllé  pour 
ses  eaux  minérales,  il  l’est  encore  et  surtout  comme  cure 
d air  de  montagne  et  cela  en  conséquence  de  riramunité 
plithisique  que  nous  avons  signalée  (p.  99),  mais  aussi 
poui-  la  guérison  de  la  phthisie.  Deux  vallées  ont  été  re- 
cherchées dans  ce  but:  celle  de  Davoz  et  celte  de  la 
haute  Engadine. 

1"  Davos.  Le  village  de  Davos  um  Platz  est  à loSÜ'" 
au-dessus  du  niveau  des  mers,  dans  le  canton  des  Gri- 
sons et  dans  la  vallée  du  même  nom  qui  est  située  entre 
l’Engadine  et  le  Pnittigau.  C’est  à cette  altitude  et  dans 
un  climat  dont  la  moyenne  annuelle  est  de  2"  et  celle  de 
1 hiver  de  4", 2,  que  depuis  1865  un  bon  nombre  de 

phthisiques  viennent  s’établir  été  et  hiver  pour  y cher- 
cher leur  guérison. 

Le  premier  malade  qui  en  lit  l’essai  est  un  médecin 
allemand,  le  D--  Ungern,  qui,  ayant  inutilement  séjourné 
chez  le  D""  Brehmei’,  a Gœbersdorf,  vint,  d’après  les  con- 
seils du  D*-  Mayer  Ahrens,  s’établir  à Davos  et  y trouva 
la  guérison.  Le  D*-  Spengler»,  qui  pratiquait  la  médecine 
depuis  plusieurs  années  dans  cette  haute  vallée,  avait 
remarqué  l’absence  totale  de  phthisiques  et  il  avait  en 
en  outre  vu  guérir  plusieurs  de  ses  habitants  qui,  après 
un  long  séjour  à l’étranger,  étaient  venus  respii-er  l’air 
natal. 

Sous  l’inlluence  de  ces  deux  praticiens,  l’on  introduisit 
à Davos  la  cui’e  adoptée  par  le  D""  Brehmer  et  qui  con- 
siste en  douches  et  lavages  à l’eau  fi’oide,  en  môme  temps 
qu  une  gi’ande  variété  d’exercices  musculaires,  accompa- 
gnés de  profondes  inhalations  ((ui  contribuent  à déve- 
lopper la  capacité  pulmonaire;  le  tout  favorisé  par  une 

Die  Laiulscliatt  J)avos  ais  Kiirort  gogeii  IjiiuenRctiwiiid- 
sucht,  in-8.  Basel  1869. 
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aliineiUalioii  fortifiante  composée  de  viandes  noires  avec 
addition  de  substances  graisseuses  et  de  l’usage  d’un  vin 
généreux. 

Les  effets  de  ce  traitement,  joints  au  séjour  des  alti- 
tudes, parurent  si  satisfaisants  que  le  nombre  des  pbtbi- 
siques  augmenta  chaque  année  et  qu’il  devint  nécessaire 
d’agrandii-  les  bétels  et  de  les  approprier  aux  séjours 
d’biver.  A l’heure  qu’il  est,  il  y a trois  bôtelSj  \QKu7'haus, 
la  Poste  et  le  Schiveizerhof,  qui  reçoivent  des  malades 
pendant  toute  l’année. 

L’on  vient  encore  d’ouvrir  un  pensionnat  pour  les 
enfants  délicats,  débiles  et  scrofuleux  à qui  l’air  des 
hautes  Alpes  peut  faire  beaucoup  de  bien. 

Le  D'"  Ungern  a traité  pendant  l’été  57  phthisiques  en 
1870  et  25  pendant  l’hiver.  Le  D--  Springmucbel  en  a 
soigné  7 en  été  et  4 en  hiveix  Le  D*"  Spengler  a soigné 
124  phthisiques  l’été  et  50  pendant  l’hiver  de  1870-1871. 

Comme  on  le  voit,  ce  sont  environ  188  malades  poui’ 
la  saison  d’été  et  79  pour  la  saison  d’hiver.  Il  y en  avait 
environ  200  pendant  l’hiver  de  1872-1873. 

Mais  outre  ceux  que  nous  venons  de  nommei’,  l’on  en 
voit  beaucoup  d’autres  qui  sont  venus  seuls  ou  accom- 
pagnés de  leurs  médecins,  passer  la  belle  saison  à Davos. 

Le  mois  de  juin  est  l’époque  la  plus  favorable  pour 
commencer  la  cure  d’été  et  le  mois  d’octobre  pour  celle 
d’hiver. 

La  durée  du  séjour  est  trè.s-variahle,  mais  elle  doit 
s’étendre  à toute  une  année  et  plus  encore  si  l’on  veut 
I obtenir  une  transformation  durable  de  la  con,stitution. 

Les  bons  effets  de  la  cure  se  font  sentir  dès  les  pre- 
( mières  semaines  et  se  consolident  de  plus  en  plus  à me- 
1 sure  que  le  séjour  se  prolonge.  L’appétit  devient  plus 
( prononcé.  L’exercice  fortifie  les  muscles.  Les  sueurs  dis- 
paraissent sous  l’influence  des  douches  qui  ont  aussi 

9* 
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I ;ivaiiiage  d’arrèler  le  développenieiU  des  bi-oiichiles  el. 
phine moins  fréquentés  que  dans  la 

Les  hémoptysies  sont  plus  rares  qu’ailleurs,  ainsi  que 
nous  avons  vu  sous  rintluence  d’une  augmentation 
Clans  la  capacité  du  poumon  el  d’une  dilatation  des  vési- 
cules aériennes  qui  compriment  les  vaisseaux,  tout  en 
tacihtant  ainsi  l’absorption  et  la  régression  de  la  pneu- 
monie caséeuse. 


Tels  sont  les  faits  que  j’ai  pu  recueillir  sur  Davos 
comme  sanatorium,  ils  sont  extraits  de  deux  ouvra^ms  ‘ 
publiés  sur  ce  sujet  ainsi  que  de  correspondances  parti- 
culières avec  le  pasteur  Casparis  et  le  D--  Spengler.  Ces 
faits  ont  été  confirmés  par  le  Proh.  Biermer  et  par  di- 
vers praticiens  qui  ont  pu  constater  l’étal  de  ipielques 
malades  avant  el  après  le  séjour  à Davos  l 


2”  VEngadme.  Cette  haute  vallée,  qui  est  a us.si  con- 
nue par  ses  sources  minérales  de  Sainl-Moritz  el  Tarasp 
que  par  ses  glaciers,  ses  lacs  et  ses  sites  pittoresques, 
a été  Irès-visitée  pendant  ces  dernières  années  par  les 
phlhisiques  qui  sont  venus  y chercher  la  guérison  de 
leurs  maux. 

Ij6s  altitudes  y sont  considérables,  puisque  la  ville  de 
Samaden  e.st  à 1742"',  le  village  de  St-Moritz  à 1855™  et 
1 établissement  des  bains  à 17o5”,  Ponlresina  à 1808"*, 
Maria  Sils  à 1805"'  el  la  Maloja  à 1817"'.  L’on  trouve 


d’excellentes  pensions  dans  la  plupart  de  ces  villages  et 
tout  particulièrement  à Samaden  (1742),  à Silva  Plana 


(1810),  a Sils  Mai'ia  (1797)  et  à Pontresina  (1808)  située 


‘ Spengler,  op.  cit. 

Guido  Hamann,  Davos  als  1\  limatischer  Sommer-  uud  Wiuter* 
Kurort  fur  Brustkranke,  in-12.  Dresden  1870. 

''  Corresp.  fur  Sclnv.  Aerzte. 
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non  loin  des  glaciers  du  .Morlerascli  et  an  pied  du  Oiz 
Languard  (3206)  f|ui  est  un  but  d’ascension  très-i’echerché 
des  touristes. 

Le  climat  est  assez  semblable  à celui  de  Davos,  puis- 
que la  moyenne  annuelle  est  2“,7  et  celle  del’biver  4". 
La  neige  y séjourne  pendant  sept  cà  huit  mois  et  se  montre 
souvent  en  été,  comme  Je  l’ai  vu  au  mois  d’août,  alors 
que  la  chaleur  était  excessive  dans  la  plaine. 

Les  informations  que  j’ai  prises  auprès  des  D'“  Drugger 
et  Bei'ry  ont  pleinement  confinné  le  fait  de  l’immunité 
phthisique  que  j’avais  énoncé  dans  la  seconde  édition 
de  mon  ouvrage  sur  le  Climat  des  montagnes  L En  eflet, 
le  D‘'  Brugger  m’écrit  en  date  du  2 avril  1871  : « .Te  n’ai 
» jamais  vu  mourir  personne  de  phthisie,  excepté  les 
» Engadinois  qui  avaient  séjounié  longtemps  dans  les 
» régions  basses.  En  outre,  depuis  vingt-trois  ans  que 
><  j’ai  vécu  à Samaden,  plusieurs  douzaines  de  phthisi- 
» ques  sont  l’evenus  de  l’étrangei"  et  ils  ont  tous  vu  leur 
» état  s’améliorer  ou  guérir  par  le  séjour  del’Engadine. 
» Je  n’ai  jamais  observé  d'hémoptysie  chez  les  nombreux 
» touristes  qui  gravissent  nos  hautes  sommités,  non  plus 
» que  chez  les  habitants  qui  n’ont  pas  quitté  leur  pays 
» natal.  » 

Des  informations  parfaitement  identiques  m'ont  été 
données  par  le  D''  Bei’ry  dans  une  lettre  toute  récente, 
puisqu’elle  est  du  23  aviàl  1871.  C’est  lui  qui  conseilla, 
il  y a (luati-e  ans,  le  séjour  de  l’Engadine  comme  mna- 
torium  pour  les  plithisi(jues.  11  a vu  la  tendance  aux 
hémoptysies  diminuer  rapidement  chez  ses  malades  pen- 
dant que  les  autres  symptômes  s’amélioraient  graduelle- 
ment et,  en  particulier,  le  mouvement  fébrile  du  soir, 
de  telle  manière  que  la  température  ne  dépassait  jamais 


‘ Op.  cit.  p.  92. 
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39“  C.  La  capj^cité  piilinoiiaii-c  augmentait  sensiblement 

I embonpoint  reparaissait  et  les  infiltrations  tuberculeuses  ' 

disp»  graduellement.  Enfin,  pour  les  docteurs 
de  ILngadine  comme  poui-  ceux  de  Davos,  la  pbthisie 
parvemm  au  troisième  degré,  non-seulement  n’e.st  poiïit 
améliorée  mais  la  marche  fatale  paraît  s’accéléi-ei , en 
SOI  te  qu  Ils  sont  unanimes  à ne  conseiller  le  séjour  des 
hautes  vallées  que  pour  le  premier  et  le  second  degré 
de  la  pbthisie.  ^ 

Les  D-  Hermann  Weber  ‘ et  C.  B.  Williams  ont  éga- 
lement conseillé  aux  phthisiques  le  séjour  de  la  haute 
'ngculine  en  s appuyant  sur  leur  expérience  personnelle 
L on  trouve  aussi  sur  la  roule  de  Coire  à Samaden 
pai  le  Juher,  une  station  moins  élevée  que  les  précé- 
dentes,  Churwaiden  (1212),  où  de  bonnes  pensions  ont 
été  installées  et  y reçoivent  des  invalides  (|ui  désireni 

respirer  un  air  de  montagne  adoucissant  et  excitant  tout 
ensemble. 

Ajoutons,  en  terminant  ce  qui  concerne  cette  vallée 
que  les  ressources  matérielles  et  médicales  ne  laissent 
rien  à désirer,  que  les  routes  sont  excellentes,  les  hôtels 
liieii  disposés  et  la  nourriture  abondante. 

II  est  encore  plusieurs  stations  médicales  dans  les  deux 
vallées  du  Rhin:  celles  de  Dissentis  (llbO),  de  Trous 
(860),  dTlanz  (718),  de  Flims  (1102)  ainsi  que  Tliusis 
(710}  qui  méritent  aussi  ratteiition  par  le  pittoresque  de 
la  Via  Mala  et  des  passages  du  Splugen  et  du  Bernardin.  ’ 

9"  SAVOIE,  FRANCE,  PIÉMONT,  LOMBARDIE,  TYROL,  .VLLEMA- 

GNË.  Après  'avoir  longuement  énuméré  les  divers  lieux 
recherchés  en  Suisse  par  les  malades,  et  ceux  qui  pour- 
raient l’être  dans  le  même  but,  nous  devrions,  pour  coin-  ' 


On  the  treatnient  of  phthisis  by  prolongée!  résidence  on 
elevated  régions.  8‘°.  London  1869. 
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pléler  le  trnvail  iiié(lic;il  el.  lopognpliique  que  nous  avons 
eiitrepiis,  signaler  les  diverses  stations  qui  ont  été  ou  qui 
pourraient  êti’e  choisies  comme  séjour  de  montagne 
dans  les  pays  voisins.  Mais  il  me  semble  qu’après  avoir 
posé  les  principes  et  apiùs  les  avoir  appliqués  aux  nom- 
breux établissements  que  l’on  trouve  dans  le  plateau 
central  des  Alpes,  il  suffira  de  les  i-appeler  en  peu  de 
mots  et  de  désigner  quelques  localités  parlüculièrement 
adaptées  aux  indications  médicales  que  l’on  désire. 

Nous  avons  signalé  les  conditions  nécessaires  pour 
que  des  invalides  puissent  séjourner  avantageusement  en 
dehors  de  l’altitude  et  de  l’exposition  : un  abord  facile, 
de  bons  logements  et  une  nourriture  saine  et  abondante. 
Or,  il  est  évident  que,  pour  que  l’on  rencontre  ces  divers 
avantages,  il  faut  que  l’habitude  des  voyages  et  le  nom- 
bre des  touristes  et  des  malades  aient  encouragé  la  con- 
struction de  bons  hôtels,  et  facilité  les  moyens  de  com- 
munication. Et  c’est  là  le  secret  du  giund  nombre  de 
stations  que  l’on  rencontre  en  Suisse,  partout  où  les  cir- 
constances topographiques  ont  été  favorables.  Il  est  évi- 
dent que  si  l’on  a construit  d’élégants  hôtels  à Chamo- 
nix,  à Zermatt,  au  Rieffellierg,  à Glion,  à la  Comballaz 
ou  aux  pieds  des  Diablerets,  c’est  parce  que  l’on  avait  la 
conviction  que  des  voyageurs  et  des  malades  viendraient 
les  occuper.  Mais  s’il  ne  manque  pas  de  sites  montueux 
et  pittoresques  dans  les  Alpes  tyroliennes,  piémontaises, 
savoyardes  ou  françaises,  il  a manqué  jusqu’à  présent, 
sauf  quelques  rares  exceptions,  le  seul  encouragement 
qui  puisse  favoriser  l’établissement  de  stations  sanitaires, 
c est-à-dire  les  malades  pour  y séjourner;  aussi  ne  trou- 
ve-t-on dans  les  beaux  pays  (pie  je  viens  de  nommer 
qu  un  bien  petit  nombre  de  localités  pourvues  des  con- 
ditions que  nous  avons  r'éclamées  poui-  y envoyer  les 
valétudinaires. 


Les  [)|•illciIl;lles  exceptions  que  nous  pouvons  signaler 
concernent  des  établissements  thermaux  ou  hydrothéra- 
piciues,  qui,  étant  situés  au  milieu  des  montagnes,  ré- 
unissent le  double  avantage  de  raltitude  et  des  bains 
appropriés  à diverses  maladies. 

Commençons  par  deux  stations  de  la  Valteline  qui 
méritent  une  mention  particulière:  St-Martin  et  Bormio. 

1"  Les  bains  de  St-Martin  (1445)  .sont  situés  dans  un 
site  sauvage,  pittoresque  et  tout  entouré  desommités  nei- 
geuses. Aussi  riiiver  y dure-t-il  neuf  mois  et  l’arrivée 
tardive  de  la  chaleur  ne  permet  de  visiter  ces  bains  (iiie 
dans  les  mois  de  juillet,  août  et  septembre.  L’air  y est  vit 
et  a tous  les  cai’actéres  du  climat  des  hautes  Alpes.  MaiS' 
les  vai-iations  de  températui’e  y sont  brusques  et  con- 
sidérables, en  conséquence  les  courants  qui  suivent  les- 
vallées  du  Stelvio.  du  Val  Turba  et  de  la  Freola. 

2"  Bormio.  Celte  station  médicale  est  située  à l’exlré-' 
mité  supéiâeure  de  la  vallée  sui'  le  cours  de  l’Adda.  Les- 
anciens  bains  sont  situés  dans  une  gorge  très-sauvagC' 
a la  hauteur  de  1448  mètres.  Les  nonveaux  bains  sont 
à cent  mètres  plus  bas  (1340)  ado.ssés  à la  montagne  et 
en  face  d’un  panorama  des  plus  étendus.  Le  nouve. 
établissement  présente  tout  le  confort  que  l’on  peut  dé-  ; 
sirer  pour  les  malades. 

Le  climat  est  peu  vaiiahle,  le  ciel  pur,  la  températuix 
moyenne  de  l’année  est  de  (>”,50  pour  le  vieux  bain  ei  j 
de  7",34  pour  le  nouveau;  la  température  estivale  est  ^ 
de  15",30  et  10“,14;  celle  de  l’hiver  est  de  0",()1  e 
0",18;  celle  du  printemps  de  5",  17  et  o",03  et  de  l’au- 
tomne ()“,24  et  7°, 08. 

L’on  peut  voir  d’après  ces  chilfres,  extraits  de  l’excel- 
lente monogi’aphie  des  1)*'“  Meyer  Ahrens  etBrugger*  ^ 


is 


‘ Die  Thermeu  von  Bormio,  von  D""  Meyer  Alirens  iind  Clir 
Gr.  Brugger,  in-8.  Zurich  1869. 
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(jue  U‘  cliiiial  de  Borniio  est  beaucoup  plus  doux  (jue 
celui  des  statons  situées  sur  le  versant  nord  des  Alpes. 
El  cette  circonstance,  combinée  avec  l’allitiide,  a engagé 
les  auteurs  que  je  viens  de  nommer  à conseiller  Bormio 
aux  poitrinaires.  Celte  opinion  est,  au  reste,  partagée 
par  les  D*-"  Bruni  et  Mai’cbioli  qui  regardent  ce  séjour 
comme  tr-ès-favorable,  môme  poui-  les  cas  ti'ès-avancés. 

La  saison  peut  être  commencée  plus  tôt  au  printemps 
et  finie  plus  tard  en  automne  que  sur  le  versant  septen- 
trional des  Alpes,  vu  la  douceur  du  climat  de  Bormio. 
Je  n’ai  pas  appris  que  jusqu’à  présent  il  y ait  aucun  ar- 
i‘angemenl  poui"  recevoir  des  malades  pendant  l’hiver. 

4”  Autres  stations  italiennes.  Le  D''  Gastaldi  de  Turin 
avait  été  guéri,  à l’âge  de  seize  ans,  d’une  phthisie  trè.s- 
avancée  pai*  un  séjour  de  montagne  et  il  avait  dès  lors 
fixé  son  attention  sur  les  eiïets  avantageux  des  altitudes. 
Devenu  praticien,  il  a souvent  envoyé  des  malades  à 
Usseglio  (128o),  où  il  avait  trouvé  la  guéiâson,  etàCoMr- 
inayeiir  (1202).  Il  leur  conseillait  de  passer  l’iiiver  dans 
ces  localités  élevées,  espérant  ainsi  consolider  l’amélio- 
l'ation  déjà  obtenue.  C’est  sur  sa  propre  expérience  et 
d’après  ses  observations  pratiques  qu’il  est  arrivé  à con- 
seiller, dès  1838,  le  .séjour  des  montagnes  aux  phthisi- 
ques b 

3"  Stations  des  Pyrénées.  Nous  avons  signalé  dans 
un  autre  ouvrage  ^ quelques-unes  de  ces  stations  médi- 
cales lechercbées  pour  les  maladies  de  poitrine;  nous 
rapiteller-ons  seulement  Baréges  (1230)  et  Cauterets  (992) 
qui  dépassent  ou  sont  siu-  la  limite  des  mille  mètres. 

Gastaldi  (Biagioj.  Influeuza  salutare  dei  Clima  delle  mon- 
tagne nella  cura  délia  tisi  ])olmonare  incipiente,  in-8.  Torino 
1858. 

® Les  stations  médicales  des  Pyrénées  et  des  Afijcs  comi)a- 
rées  entre  elles,  in- 12.  Genève  1864. 
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Nous  ii’avoiis  pus  ;i  l'oveiiir  sur  les  délails  circon- 
stanciés que  nous  avons  donnés  précédemment,  mais 
nous  voulons  signaler  une  autre  station,  celle  de  Pun- 
ticosa  (1610  a 1779)  qui  est  située  sur  le  vei'sant  méiâ- 
dional  des  Pyrénées,  dans  la  province  d’Aragon.  Les 
phthisiques  s’y  rendent  en  grand  nombre  pour  y boire 
les  eaux  sodiques  et  respirer  l’aii-  des  altitudes.  La  tem- 
pérature de  l’été,  seule  saison  où  Panlicosa  .soit  visitée 
parles  malades,  est  de  12“,07,  c’est-à-dire  assez  modérée, 
quoique  la  position  des  bains,  placés  au  fond  d’un  en- 
tonnoir de  montagne,  doive  amener  de  Irè.s-grandes 
chaleurs  pendant  le  milieu  du  joui'.  Mais  l’altitude  rend 
les  matinées,  les  nuits  et  les  soirées  as.sez  fraîches.  Aussi 
le  D’’  Rotureau  conseille-t-il  aux  baigneurs  d’apporter 
des  vêtements  chauds  pour  obvier  à cet  inconvénient. 

Panlicosa  est  situé  prés  de  la  frontière  de  France,  l’on 
peut  s’y  rendre  en  quelques  heui'es  depuis  les  Eaux- 
Chaudes.  Il  n’y  a pas  d’installation  pour  l’ecevoir  les  ma- 
lades pendant  l’hiver. 

Nous  pourrions  aussi  paidei"  des  Alpes  françaises,  qui,, 
soit  dans  le  Dauphiné,  soit  dans  ses  versants  méridionaux, . 
poui'raient  fournir  de  précieuses  ressources  du  même 
genre,  comme,  par  exemple,  à Briançon  (1306),  à Gap 
(756),  ou  à Embrun  (914).  Comme  aussi  les  bains  de 
Salins  (470)  et  de  Brides  la  Pieriâère  (487)  dans  la  Taren-  - 
taise;  Allevard  (482)  dans  le  département  de  l’Isère. 
N’oublions  pas  non  plus  de  mentionner  les  l)ains  dn  Mont 
Dore  (1040)  dans  les  montagnes  de  l’Auvergne  qui  ont 
été  signalés  comme  exerçant  une  influence  favorable  sur 
la  marche  de  la  phthisie,  non-seulement  à cause  de  la 
composition  de  l’eau  minérale,  mais  aussi  et  peut-être 
surtout  à cause  de  son  altitude. 

En  Allemagne,  l’on  trouve  un  trop  grand  nombre  de 
stations  médicales  pour  que  nous  puissions  les  éiiu-. 
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mérer.  Cojileiiloiis-iious  seulement  de  siymiler  Gœrlieis- 
doi’l‘(o37),  en  Silésie,  où  le  D’’  Bi-ehmer  combine  le  trai- 
tement hydrotliérapiqne  avec  une  nourriture  substan- 
tielle composée  de  substances  graisseuses  et  de  vins  al- 
cooliques, en  même  temps  qu’il  fait  faire  une  gymnastique 
pulmonaire  destinée  à augmenter  la  capacité  thoracique. 
D’après  cet  auteur,  un  grand  nombre  de  phthisiques 
auraient  été  guéris  nu  du  moins  améliorés  par  ce  traite- 
ment continué  été  et  hiver  à Grerbei’sdoi'f  b 

L’on  trouve  aussi  des  sanatoria  du  même  genre  à 
Atissee  (700)  en  Styrie  sous  la  direction  du  D^'  Scbreiber 
et  à Reiclienhall  (457)  en  Bavière  dirigé  pai-  les  D’’®  Liebig 
et  Max.  Sclineidei’;  Kreuth  (828)  également  en  Bavière, 
et  Kœnigswart  (691)  en  Bohême. 

Quant  au  Tyrol,  l’on  compte  plusieurs  séjours  d’hiver 
qui  sont  eu  dehors  des  limites  que  nous  avons  fixées 
pour  les  climats  favorables  aux  phthisiques,  mais  qui 
peuvent  être  signalés  à d’autres  égards.  Tels  sont  Ober- 
mais  (363),  Meraii  (38.5)  et  Gries  (278),  où  l’on  va  sur- 
tout faire  des  cures  d’été  et  d’automne,  mais  où  l’hivei' 
n’est  point  rigoureux  b 

Kt  maintenant  ((ue  nous  avons  accompli  la  tâche  d’at- 
tirei'  l’attention  sur  un  certain  nombre  de  localités  déjà 
choisies,  ou  qui  pourraient  l’ôtre,  dans  un  but  sanitaire, 
nous  chercherons  à les  classer  d'après  leurs  qualités 
atmosphériques,  pour  aider  te  lecteur  à se  former  une 
idée  d’ensemble  et  à trouver  un  guide  dans  ce  labyrinthe 
géographique.  Laissant  de  côté  les  stations  moins  con- 
nues ou  moins  bien  disposées,  nous  nous  contenterons 

D’’  Hermann  Brebmer,  Die  Cbronisclie  LungenscJiwiiul- 
bucht.  8».  Berlin  1869.  2‘«  Audage. 

Klimatische  Winterknrorte,  von  Hermann  Bcimer  in- 12 
Berlin  1869. 
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(le  signaler  celles  (|iii  pi-éseiiteiil  les  caractères  les  plus 
tranchés,  soit  quant  aux  avantages  topographiques,  soit 
quant  aux  conditions  (rahoial  facile  et  de  bons  loge- 
ments, qui  peuvent  les  faire  rechercher  par  les  malades. 

Ainsi  donc,  en  ayant  égard  à l’altitude,  à l’exposition 
et  à ta  configui’ation  du  sol,  nous  pouvons  établir  trois 
classes  de  climats  de  montagne,  dans  lesquelles  vien- 
dront se  ranger  les  principaux  lieux  dont  nous  venons 
de  parler. 

Commençons  par  ceux  dont  l’altitude  est  modérée, 
l’exposition  méridionale  ou  orientale,  et  par  conséquent 
le  climat  doux,  el  cependant,  jusqu’à  un  certain  point, 
fortiüant.  Cette  pi-emière  classe  fonne  la  transition  entre 
la  plaine  et  la  montagne,  et  ses  qualités  atmosphériques 
participent  de  l’une  et  de  l’autre. 

La  seconde  classe  comprend  les  climats  fortifiants  et 
vi'airnent  alpestres,  mais  qui  ne  présentent  pas  des  qua-  c 
lités  essentiellement  excitantes.  C’est  dans  cette  division  ! d 
que  viennent  se  ranger  la  plupart  des  établissements  sa-  (i 


nitaires  de  nos  Alpes.  It 

Enfin,  la  troisième  classe  comprend  les  stations  voi- • i] 
sines  de  la  région  alpine^  celles  qui  se  rapprochent  des-  a 
glaciers  et  des  hautes  sommités.  Leur  climat  est  particu--  G 
lièrement  excitant  et  Ionique;  mais  ils  Joignent  à cette  ai 
qualité,  cpii  est  due  à l’abaissement  de  la  température  et  Bi 
à la  fréquence  des  courants  aériens,  une  insutfisance  ijj 
d’oxygène  (jui  constitue  la  diète  respiratoire  ; c’est  a cette 
condition  de  l’atmospbère  qu’est  due  l’influence  préser-  ■ «t, 
vatrice  et  curative  à l’égard  des  hémopfysies  et  de  la  gj 
pbthisie  pulmonaire.  Les  personnes  atteintes  de  ces  deux  ;|i 
oi-dres  de  maladies  peuvent  y séjourner  non-seulement 


pendant  l’été,  mais  encore  pendant  les  hivers  rigoureux 
où  la  moyenne  Ihei'inomélrique  descend  jusqu’à  4“  ou 


— d”. 


Classe.  Climats  plus  doux  que  toniques. 


La  plupart  des  stations  et  des  villages  situés  sur  les 
collines  qui  dominent  le  lac  de  Genève  ou  les  vallées 
environnantes  participent  à la  fois  du  climat  tempéré 
des  boiTls  du  lac  et  du  climat  fortifiant  des  montagnes. 
.\ous  avons  vu  que  tel  était  le  cas  de  Mornex  (497  à * 
oOd),  de  Si-Xt  (745),  de  Samoëns  (710)  et  de  St-Gervais 
(815).  C’est  aussi  le  cas  de  tous  les  villages  situés  entre 
le  .Jura  et  le  lac  ; comme  Crassier  (470),  Gilly  (483), 
Gingins  (545),  Béguins  (537),  Lavigny  (522)  et  Aubonne 
(522).  Si  l’on  s’élève  au-dessus  de  Lausanne,  de  Vevey 
et  de  Montreux,  nous  trouvons  les  mêmes  caractères  au 
climat  de  Venues  (723),  des  Croisettes  (800),  du  Signal 
de  Cliexbres  (585);  de  CluuTloune  (583),  île  Cliarnex 
(020),  au-dessus  de  Montreux  (375);  et  plus  haut  encore 
tes  Avants  (979)  ou  même  des  bains  de  Lalliaz  (1051) 
qui,  malgi-é  leur  altitude,  Jouissent  d’un  climat  assez  doux, 
encaissés  qu’ils  sont  par  les  collines  envii'onnantes  ; 
Glion  (914),  doni  l’air  est  plus  vif,  mais  avec  des  qualités 
adoucissantes.  Ces  dernièi-es  sont  surtout  prononcées  à 
Bex(409)  et  à l’hôtel  des  Salines,  ainsi  qu’à  Lavey(433), 
où  l’on  souffre  de  la  chaleur  pendant  l’été. 

En  i-emontant  le  cours  du  Rhône,  nous  trouvons  Ai- 
gle (419)  et  Ollon  (015),  dont  le  climat  présente  le  même 
caractère.  Nous  pouvons  en  dire  autant  de  Cliampéry 
(1032),  dont  l’air  est  à la  fois  doux  et  tonique. 

Dans  les  environs  de  Fribourg,  les  Colombettes  (872) 
et  les  bains  du  Lac-Noii‘  (1005)  pai’ticipent  des  mômes 
qualités.  Le  Simmenthal  peut  être  rangé  dans  la  même 
catégorie  en  ce  iiui  regarde  Zweisiinmen  (980),  Rossi- 


212 


iiièi'es  (8oO),  Château-d’Oex  (942),  RougeinonL  (102(1}, 
Weissenboiirg  (896),  les  bains  de  la  Lenk  (107o)  et 
d’Heustrich  (630).  Les  environs  des  lacs  de  Tlmn  et  de 
Brienz,  cà  Spiez  (683),  an  Giessbacli  (780);  à Lauter- 
bi'unnen  (791),  ainsi  qu’à  Zimmerwald  (838),  situé  non 
loin  de  Berne.  Les  environs  des  lacs  de  Bienne  et  de 
Neuchâtel  sont  moins  riches  en  climats  doux,  l’on  peut 
cependant  classer  dans  cette  catégorie  l’ile  St-Pierre 
(473);  rétablissement  hydrothérapique  de  Bretiége  (444)^ 
la  petite  ville  de  Valloi'bes  (783),  et  d’autres  encoi-e.  Les- 
environs  de  Bâle  comptent  aussi  quelques  stations  du 
môme  genre,  dont  la  principale  est  Langenbruck  (717), 
où  le  climat  est  doux  pendani  l’été. 

Les  environs  de  Lucerne  et  les  collines  qui  dominent 
le  lac  ont  un  climat  doux  et  fortifiant;  c’est  .surtout  le 
cas  de  Farnbühl  (704),  de  Wæggis  (740),  de  Gersau  (443), 
de  Seelisberg  (773),  d’Axen,stein  (692),  de  Schœneck^  ' 
(763),  ainsi  que  de  Schœnbninn  (660),  au-des.sus  du  lac  * 
de  Zug.  * 

La  plupart  des  stations  des  cantons  d’Âppenzell  peu- 
vent être  rangées  dans  la  même  catégorie:  c’est  le  cas  ' 
de  Gais  (905);  de  Heiden  (787);  de  Ileinrichsbad  (767);  ; 
de  Weissbad  (820);  de  Gonten  (884);  de  Teufen  (811);  P 
de  Wolfshalden  (712)  et  de  Felsenbui-g  (841).  ' 

Plusieurs  des  bains  et  stations  médicales  des  Grisons 


ont  également,  quoique  moins  caractérisé,  un  climat 
comparativement  doux  et  peu  excitant;  c’est  le  cas  de 
Wolfsberg  (324),  de  la  Presle  (960),  de  Fideris  (1003), 
de  Seewis  (910),  de  Trous  (860)  et  d’ilanz  (718).  Les 
bains  de  Pfæfiêrs  (683)  et  Ragaz  (321)  joui.ssent  aussi 
d’un  climat  doux.  11  en  est  de  môme  de  ceux  de  Stachel- 
bei-g  (664),  au  fond  d’une  des  ifius  belles  vallées  de.'- 
Alpes. 

Sur  le  versant  méridional  des  Alpes,  nous  pouvoii.- 
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cilei'  Lugano  (300)  el  plusieurs  localités  Ou  Tessiu,  où 
l’on  jouit  d’un  climat  doux  et  pourtant  fortifiant. 

Eu  dehors  de  la  Suisse,  nous  avons  plusieurs  stations 
montueuses  dont  le  climat  est  recherché  à cause  de  ses 
qualités  sédatives;  c’est  le  cas  d’Obermais  (363);  de  Me- 
ran  (38o)  et  de  Gries  (278),  dans  le  Tyrol;  de  Salins 
(470),  de  Brides  la  Perrière  (487),  et  d’Allevard  (482),  en 
Savoie;  de  Cauterets  (992)  et  de  St-Sauveur  (770);  des 
Eaux-Chaudes  (690),  de  Bagnère  de  Bigorre  (667),  de 
Vernet  (629)  et  d’Amélie  les  bains  (222),  dans  les  Py- 
rénées. 

Comme  on  le  voit,  ces  villages  ou  étahlissements  de 
bains  sont  pi-esque  tous  situés  au-dessous  de  mille 
mètres,  et  ils  doivent  la  douceur  de  leur  climat  à une 
faible  altitude  ainsi  qu’à  une  bonne  exposition.  La  plu- 
part d’entre  eux  sont  abrités  des  vents  du  nord.  Il  résulte 
de  ces  circonstances  topographiques  et  météoi’ologiques 
que  ces  diverses  stations  sont  habitables  de  très-bonne 
heure,  quehjues-unes  môme  dès  le  premier  printemps, 
comme  Mornex,  Gharnex,  Seelisberg  et  Geisshad,  et  que 

il’on  peut  y rester  jusqu’en  automne. 

Les  malades  qu’il  convient  d’y  envoyer  sont  : les 
Il  phthisiques  commençants  ; les  asthmatiques  avec  ou  sans 

I catarrhe  chronique;  les  convalescents  frilleux  et  très- 
délicats;  les  enfants  .scrofuleux,  atteints  d’ophthalmie  et 
surtout  de  photophobie;  les  hystéiâques,  les  hypocon- 
driaques et  les  chlorotiques  trè.s-impressionnables.  Ceux 
auxquels  il  vaut  mieux  conseiller  un  séjoui'  plus  élevé  et 
plus  tonique,  sont  les  tempéraments  mous,  lymphati- 
ques, et  dont  les  digestions  sont  lentes  et  douloureuses; 
lOt  enfin  ceux  (jiii  craignent  la  chaleur  et  qui  ont  besoin 
f d’un  air  plus  vif  que  celui  (pi’on  respire  dans  les  locali- 
sés précédentes,  qui  sont  presque  toutes  placées  à des 
|haut(‘iirs  rnodérocs  ol  dans  dos  siliialions  abritées. 
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Classe.  Climats  toniquiîs  et  vivifiants. 


Les  principales  stations  de  ce  genre  sont;  le  village  de 
Monnetier  (712)  et  les  chalets  des  Treize-Arbres  (1171), . 
sur  le  Salève;  Cliamonix  (1032);  St-Cergues  (1040),  sur 
le  Jura  ; Le  Brassus  (1023),  dans  la  vallée  du  lac  de  Joiix  ; : 
le  Chalet  à Gohet  (803),  au-de.ssus  de  Lausanne;  le 
WeLssenstein  (1282),  dans  le  canton  de  Soleure;  Or-- 
monds-des.sus  (1103);  l’hôtel  des  Diahlerels  (1170),  dans 
la  vallée  des  Ormonds,  au-dessus  d’Aigle;  Chesières- 
(1220)  et  Villard  (1273),  au-dessus  d’Ollon;  Grion  (1233) 
et  les  Plan.s-de-Frenières  (1120),  au-dessus  de  Bex;  la. 
Gomhallaz  (1340)  et  la  Lécherelte  (1200);  les  bains  de 
Louesch  (1339),  dans  le  Valais;  l’iiôtel  du St-Beatemherg . 
(1147),  au-des.sus  du  lac  de  Thun.  Dans  les  environs  de 
Zurich,  rUetliherg  (807)  et  les  bains  froids  de  l’Albis- 
(833);  Chaumont  (1099);  la  Chaux-de-Fonds  (1034);  la. 
Chaiix-du-Milieu  (1077)  et  le  Locle  (924),  dans  le  canton  ■ 
de  Neuchâtel;  Ste-Croix  (1108),  près  d’Yverdun;  les' 
bains  de  Gurnigel  (1133)  ; l’Abendberg  (1103)  et  Grindel-  - 
wald  (1040),  dans  rOberland  bernois;  Engelherg  (1033),  '' 
dans  rUnterwald;  Gessenay  (1023).  Les  environs  du  lac 
de  Lucerne  nous  ont  fait  connaître  plusieurs  stations' 
montueuses  fortifiantes,  sans  être  très-excitantes;  c’est  le 
cas  de  l’Alpengluh  (1300),  dans  la  vallée  de  Maderan; 
d’Hospenthal  (1439);  d’Andermatt  (1449);  de  l’iiôtel  bâti  '’oi 
sur  le  Stossherg,  à l’altitude  de  (1290).  Dans  les  Grisons, ^ 
nous  trouvons  dans  les  mêmes  conditions  de  climat  : 
Dissentis  (1130);  Flins  (1102)  et  Churwalden  (1212).  % 
Dans  le  Tessin,  l’hôtel  du  Monte-Generoso  (1230).  Enn  k 
dehors  île  la  Suisse,  nous  trouvons,  pour  rÀllemagiie.^  'H? 
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(lœt‘bers(lorf(o37),(lont  la  longitude sepleralrioiiale  com- 
pense le  peu  d’altitude;  Kœiiigswart  (091),  en  Bohême, 
Kreuth  (828)  et  Aiissee  (700).  Dans  la  Walleline,  les  deux 
Bonnio,  le  vieux  bain  (1448)  et  le  nouveau  (1340).  En 
Fi’ance,  le  Mont-Dore  (1040),  Baréges  (12.50),  et  en 
Espagne,  Penticosa  (1779  à 1010). 

Cette  longue  énumération  nous  montre  que  la  plupart 
des  localités  comprises  dans  cette  classe  sont  au  nombre 
des  plus  recherchées  par  les  malades.  Elles  sont  presque 
toutes  situées  aux  environs  de  mille  mètres  ÿ mais,  ainsi 
que  nous  l’avons  vu,  les  stations  du  .Jura,  celles  qui  sont 
exposées  au  nord  et  qui  ne  sont  pas  abritées,  ont  une 
température  plus  froide  qu’on  ne  devrait  s’y  attendre^  en 
ne  tenant  compte  que  de  l’altitude;  c’est  le  cas  de  St-Cer- 
gues,  Moimetier,  Lalliaz,  Chesières  et  Villars,  Ste-Croix, 
Chaumont,  ou  les  Treize-Arhres;  tandis  que  d’autres 
jouissent  d’un  climat  plus  doux  que  les  stations  situées  <à 
la  même  hauteur;  nous  nommerons  Beatemherg  et 
Chamonix,  Giion,  les  Plans-de-Frenière  comme  exem- 
ples de  ce  genre  de  climats,  qui  se  rappi'ochent  de  notre 
première  classe,  mais  avec  des  caractères  alpestres  bien 
plus  prononcés. 

Les  malades  qui  doivent  rechercher  quelqu’un  des 
villages  ou  établissements  que  nous  venons  de  passer  en 
revue,  sont  les  convalescents  très-déhilités,  mais  non 
Irès-impressionnables  au  froid,  les  hystéiâques,  les  hypo- 
condriaques, les  anémiques  par  suite  d’hémorragies  pro- 
ongées,  les  gastralgiques,  les  dyspeptiques  et  les  hémor- 
roïdaires;  ainsi  que  les  pei'soiines  épuisées  par  des  fati- 
gues de  tête  ou  par  des  travaux  de  cabinet. 

En  ce  qui  regarde  les  malades  atteints  de  phthisie, 
ions  avons  vu  (pie  la  plupai’l  de  ces  stations  sont  à la 
imite  inférieure  de  l’immunité  phthisique  et  que  quel- 
|ue.s-unes  d’entre  elles  la  dépassent  de  telle  manièn*  que 


âir> 

le  séjour  puisse  être  conseillé  à ce  'j-eiire  de  imdades. 
Mais  c’est  siirlout  dans  la  dernière  classe  que  nous  trou- 
verons la  plupart  des  stations  caractérisées  par  la  diète 
respira  toii'B. 

A d’autres  égai'ds  les  localités  que  nous  venons  de 
passer  en  revue  ne  doivent  être  conseillées  qu’avec  une 
extrême  prudence  poui'  les  malades  atteints  d’affections 
organiques  du  cœur,  pour  les  personnes  pléthori(]ues  et 
prédisposées  aux  congestions,  pour  les  rlmmatisans  et 
poiii'  tous  ceux  dont  la  santé  pourrait  être  compromise 
par  l’abaissement  de  la  température  qui  survient  si  fré-- 
quemment,  après  la  pluie,  sur  les  hauteurs. 

L’été  est  la  saison  la  plus  favoi’ahle  pour  séjourner 
dans  ces  différentes  localités  ; il  en  est  qui  jouissent  d’uue 
bonne  exposition  et  peuvent  être  habitées  dès  le  mois 
de  mai,  mais  cette  cii’constance  est  tout  à fait  exception- 
nelle et  il  est  préférable  de  n’aborder  ce  genre  de  bail- 
leurs que  pendant  les  mois  de  juin,  juillet,  août  et  sep- 
tembre, et  de  les  quitter  avant  les  pluies  et  les  brouillards- 
de  rautomne. 


I1I"‘®  Classe.  Ci-i.u.vrs  toniouks  rt  thrs-rxcitants. 


Nous  commencerons  par  (pielques  hospices  et  auber- 
ges, situés  à de  gi'andes  hauteurs  et  où  l’on  ne  peut  sé- 
journer que  d’une  manière  exceptionnelle  et  peu  du- 
rable. C’est  le  cas  des  hospices  du  Gi-and  Saint-Eernaril 
(2478),  du  Saint-Cothaial  (207S),du  Simplon(2005)  et  du 
(irimsel  (1010);  ainsi  que  ceux  de  rÆgi.scbborn  (2500), 
du  Glacier  du  Rbéne  (1753),  de  la  Belalp  (2052),  de  la 
.lungfi'aii  (2487),  ilii  Rielïel  (2400),  du  Niestui  (23(i(i), 
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de  la  Bella-Tola  (107o),  du  Faulhorn  (2620),  de  la  Wen- 
gernalp  (1896),  de  Bellevue  (2111)  et  de  Klimsenliorn 
(2222),  sur  le  Müut-Pilate;  du  Rigliiculiu  (1810);  de  la 
Frolmalp  (1911). 

Mai.s  ces  établissements  étant  plutôt  destinés  aux  voya- 
geurs et  aux  touristes,  ne  peuvent  être  choisis  comme 
stations  sanitaires  ; il  n’en  est  pas  de  même  des  bains  du 
Saint-Bernai-din  (1754)  et  de  Saint-Moritz  (1786)  les 
bains  et  du  village  (1855);  de  Samaden  (1742),  Pontre- 
sina  (1808)  et  Davoz  ani  Platz  (1556),  dans  les  Grisons  ; 
du  Righi-Sclieydegg  (1648),  Righi-Staffel  (1594),  du 
Kaltbad  (1456),  sur  le  Rigbi  ; des  bains  de  Saint-Martin 
(1445),  dans  la  Walteline;  de  Morgins  (1411);  de  Zermatt 
(1623)  et  Saas  (1477),  dans  le  Valais  ; de  Wengen  (1612) 
et  Müren  (1630),  au-dessus  de  Lauterbrunnen;  de  l’Er- 
mitage (1456),  sur  les  Voirons;  de  la  Tôte-de-Rang  (1432), 
ainsi  que  le  chalet  du  Chasserai  (1465),  dans  le  canton 
de  Neuclnâtel;  de  Courmayeur  (1212),  dans  la  vallée 
d’Aoste. 

Ces  divers  établissements  jouissent  des  avantages 
il’une  altitude  considérable,  et  les  stations  thermales  ont 
q en  outre  du  climat  des  hautes  Alpes  les  bienfaits  d’une 
cure  d’eau  minérale,  alcaline  ou  feri’ugineuse,  et  nous 
avons  remarqué  combien  cette  dernière  combinaison 
était  favorable  pour  les  malades  qui  ont  besoin  d’être  à 

ila  fois  fortifiés  et  stimulés,  mais  qui  doivent  amssi  recher- 
cher un  air  moins  riche  en  oxygène  que  celui  des  plaines 
sous-jacentes.  En  eftét,  ces  divei’ses  stations  exercent  une 
ilouble  action,  excitante  et  tonique,  pour  les  personnes 
débilitées,  hypocondriaques,  hysléiâques  à qui  un  air  vif, 
tempéré  et  souvent  renouvelé,  convient  admirablement. 
i\  Mais,  en  outre,  un  séjour  dans  ces  altitudes  exerce  une 
y induence  favorable  sur  les  phthisiques  et  les  personnes 
I disposées  aux  liémoptysies,  en  consécpience  de  la  diète 
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respiratoire  à laquell©  ils  sont  soumis  pondant  quolques 
semaines  ou  même  pendant  des  mois  et  des  années. 

Mais,  en  dehors  de  ces  cas  extrêmes,  l’époque  la  plus 
lavorable  pour  l’ensemble  des  malades  est  ordinairement 
la  saison  d’été,  dans  le  court  intervalle  qui  sépare  la  fonte 
des  neiges  et  leur  réapparition  dès  le  commencement  de 
l’automne. 


/ 
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RÉSUMÉ 


Ayant  désormais  parcouru  la  série  des  questions  que 
nous  présentait  l’élude  des  climats  de  montagne  consi- 
dérés au  point  de  vue  médical,  il  ne  nous  reste  plus  qu’à 
résumer  en  peu  de  mots  les  conséquences  pratiques  qui 
en  découlent  ; 

1°  Nous  avons  vu  que  l’atmosphère  des  hauteurs 
exerce  une  influence  vivifiante  qui  facilite  l’hématose,  rend 
la  digestion  plus  complète,  rétablit  les  forces  et  ramène 
le  calme  dans  le  système  nerveux  cérébro-spinal. 

2"  Nous  avons  reconnu  que  ce  genre  de  climats  pré- 
disposait aux  inflammations,  aux  hémorrhagies  et  à 
l’asthme. 

3“  Après  avoir  passé  en  revue  les  localités  les  plus  fa- 
vorables aux  malades,  nous  avons  pu  les  classer  d’api-ès 
leurs  caractères  météorologiques,  ayant  reconnu  à quel- 
que.s-unes  un  climat  tonique  et  adoucissant,  à d’autres 
i une  atmo.sphère  forlifiante,  et  aux  dernières  un  air 
es.sentiellement  vif  et  excitant. 

il  4“  Nous  avons  déduit  de  l’observation  des  faits  que  le 
H chinai  des  liaules  Alpes  exerçait  une  inniience  favorable 


sur  la  marche  de  la  plitliisie  dont  elle  amenait  quelque- 
fois la  guéi'ison,  éloignant  les  liémoptysies  en  dévelop- 
pant l’emphysème  pulmonaire. 

o“  Enfin,  ayant  appliqué  ces  données  de  l’expérience, 
nous  avons  pu  conclure  par  quelques  directions  sur  le 
meilleur  choix  à faire,  en  ayant  égard  à la  saison  et  au 
genre  de  mal  que  l’on  désire  combattre. 


Puissent  ces  recherches,  complétées  dans  cette  troi- 
sième édition  par  de  nouvelles  observations,  contribuer 
à la  guérison  et  au  soulagement  de  quelques  malades,  et 
nous  ajouterons  avec  le  poète  : 


TABLEAU 


DKS 

HAUTEURS  MENTIONNÉES  DANS  CET  OUVRAGE 


ASIE,  AFKlf^EE  ET  A!?lÉKI^EE 


iM  êtres. 


Kunckinginga  (pic  le  plus  élevé  de  Y Himalaya).  . 

Le  Chimborazo  (Nouvelle-Grenade) 

La  maison  de  poste  à'Antomarca  (Bolivie)  . . . 
Le  sanatorium  de  Dittinghur  (Himalaya).  . . . 

La  ville  de  Potosi  (Bolivie) 

La  ville  de  Calamarca  (Bolivie) 

La  ferme  d'Antisana  (Pérou) 

La  ville  de  La  Paz-d’Ayacucho  (Bolivie)  . . . . 

Le  pic  de  Ténériffe  (Canaries) 

La  ville  de  Micuicapipa  (Pérou) 

La  ville  de  Quito  (Équateur) 

La  ville  de  La  Plata  (Bolivie) 

La  ville  de  Santa-Fé-de  Bog-oto  (Nouvelle-Grenade). 
Le  sanatorium  de  Darjeling  (Himalaya)  . . . . 

Le  sanatorium  de  Murree  (Himalaya) 

La  ville  de  Mexico  (Mexique) 

Le  sanatorium  d'Outacamund  (Neilgherries).  . . 

Le  sanatorium  de  Simla  (Himalaya) 

Le  sanatorium  de  Nynee-Tal  (Himalaya)  . . . . 

Le  sanatorium  de  Laudour  (Himalaya) 

I Le  sanatorium  d'Almora  (Himalaya) 


8588 

6530 

4792 

4700 

4166 

4141 

4101 

3780 

3710 

3618 

2908 

2844 

2641 

2442 

2280 

2277 

2257 

2135 

2074 

2070 

1647 
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Le  sanatorium  de  Malcompelt  (Himalaya).  . . . 1:379 
La  montagne  de  la  Table  (cap  de  Bonne-Espérance)  1 1():3 
Le  vdlage  d Alem-Daqhe  (Asie) 


KUKOPE 


Le  Mont-Blanc  (Savoie) 

La  Jungfrau  (Berne)  ...... 

Le  glacier  de  VAar  (Berne)  .... 

Piz  Langiiard  [Eng-A(\\m).  . ...  . 

Le  Titlis  (Unterwald) 

L'Ægishorn  (Valais). 

Lé  plateau  du  Riefelberg  (Valais).  . ! 

L’hôtel  du  Faulhorn  (Berne) 

L’hôtel  de  V Ægishorn  (Valais). 

L’hôtel  du  Rieffel  (Valais) 

L’hôtel  de  la  Jungfrau  (Valais) 

L’hospice  du  Grand  Saint-Bernard  (Valais)  r 

Le  col  du  Géant  (Mont-Blanc) 

L’iiôtel  du  Niesen  (Berne) 

L’hospice  du  Petit  Saint-Bernard  (Piémont). 
L’hôtel  du  Klimsenhorn,  sur  le  Pilate  (Lucerne) 

L’hôtel  du  Monl-Cervin  (Valais) 

L’hôtel  de  Bellevue,  sur  le  Pilate  (Lucerne)  . 

L’hospice  du  Saint-Got/iard  (Uri) 

L’hôtel  de  VAlpenrose  (Berne) 

L’hôtel  de  Belalp  (Valais) 

Le  village  de  Sam?- Véra/i  (Al|)es-Mari(imes). 

Le  village  de  Breuil  (Piémont) 

L’hospice  du  Simplon  (Valais) 

L’hôtel  de  la  Frohnalp  (Schwvtz) 

L’hospice  du  Grimsel  (Berne)'! 

Le  village  du  Mont-Cenis  (Piémoid).  . . . 

Le  village  de  Maurin  (Basses-Alpes)  . . . 

Le  hameau  dé Azeindaz  (Vaud) 

L’hôtel  de  la  IVe/igeni-A/g  (Berne).  . . . 

Le  village  de  Saint-Moritz  (Haiite-Engadine). 
Jm  sommel  du  Môle  (Savoie) 


4801 

4180 

4000 

326() 

32.30 
2941 
2807 
2620 
2.300 
2490 
2487 
2478 
2410 
2384 

22.30 
2222 
2120 
2111 
2073 
2064 
2032 
2040 
2010 
2004 
1911 
1910 
1906 
1902 
1897 
1896 
1833 
1846 
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L’hôtel  Imer,  au  pied  de  V Engstellenalp  (Unterwald)  1839 
Le  village  de  la  Maloja  (Haule-Engadine).  . . . 1817 

Le  Righi-Kulm  (Scliwytz) 1810 

Le  village  de  Pontresina  (Haule-Engadine)  . . . 1808 
Le  village  de  Maria-Sils  (Haute-Engadine)  . . . 1805 
Les  bains  de  Samf-iHorjfe  (Engadine.  — Grisons)  . 1786 
Les  bains  du  Saint-Bernardin  (Grisons)  ....  1 754 

L’hôtel  du  Glacier  du  Rhône  (Valais) 1753 

La  ville  de  Samaden  (Haute-Engadine) 1742 

Le  sommet  de  la  Dole  (Vaud) 1681 

L’hôtel  de  la  Relia  Tola  à Saint-Luc  (Valais).  . . 1675 
La  pension  du  Righi-Scheydeck  (Schwytz).  . . . 1648 
Le  village  de  Muren  (Berne).  .......  1630 

Les  bains  de  San  Bernardino  (Grisons) 1626 

Le  bourg  de  Zermatt  (Valais) 1625 

Les  bains  de  Penticosa  (Pyrénées  espagnoles).  . . 1616 

Le  Monte  Generoso  (Tessin) 1615 

Le  village  de  Wengen  (Berne) 1612 

La  pension  du  Righistaffel  (Schwytz) 1594 

Le  village  de  Davos  am  Platz  (Grisons) 1556 

Le  village  de  Saas  (Valais) 1477 

Le  Chasserai  (Neuchâtel) 1465 

Le  village  A'Hospenthal  (üri) 1459 

Le  Calvaire,  sur  les  Voirons  (Savoie) 1456 

Les  vieux  bains  de  Bormio  (Valteline) 1448 

Les  bains  de  San  Martino  (Valteline) 1445 

Le  village  à' Andermatt  {W\) 1444 

Le  Kaltbad  sur  le  Righi  (Schwytz) 1441 

La  TeYe-rfe-Bawg  (Neuchâtel) . " 1425 

Les  bains  de  Morgins  (Valais) 1411 

Les  bains  de  Schùltz-Tarasp  (Basse-Engadine)  . . 1407 
Le  couvent  de  la  Grande-Chartreuse  (Isère).  . . 1406 

Le  Pralaire,  sur  les  Voirons  (Savoie) 1406 

Le  village  iVÉvolène  (Valais) I379 

Le  hanieau  des  Pléiades  (Vaud) 1368 

Les  bains  de  Lowesc/^  (Valais) 1359 

Le  village  (TObergestellen  (Valais) 1356 

Le  village  de  Munster  (Valais) I354 

Le  village  de  Mage  (Valais) I353 

Les  bains  de  Rosenlaui  (Berne) 1351 

L’hôtel  de  la  Comballaz  (Vaud) 1349 
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Les  l)ains  neufs  de  Borniio  (Valteline) . 

Le  village  de  Nax  (Valais) 

La  ville  de  Briançon  (Hautes-Alpes).  . 

L’hôtel  Zum  Schweizerischen  Alpenkluh  (Uri) 

Le  Slossberg  (Schwylz) 

Le  village  d'Ùsseglio  (Piémont) 

L’établissement  (Ui  Weissenstein  (Soleure).  . 

Le  hameau  de  Villard  (Vaud) 

Le  village  d'IIéremence  (Valais) 

Le  hameau  de  la  Lécherette  (Va"ud).  . . 

Le  village  de  Launen  (Berne) 

Le  hameau  des  Fosses  ou  des  Passes  (Vaud). 
Les  l)ains  de  Barêges  (Hautes-Pyrénées)  . . 

Le  village  de  Griôn  (Vaud) 

L’hôtel  de  Monte  Generoso  (Tessin).  . . . 

Le  village  de  Chèsières  (Vaud) 

Le  village  des  Verrières  (Neuchâtel).  . . . 
Le  village  de  Churwalden  (Grisons).  . . . 
Les  bains  de  Courmmjeur  (Piémont).  . . . 

Le  village  de  Gsteig  (Berne) 

Les  chalets  des  Treize-Arbres  (Salève).  . . 
L’hôtel  du  Nieder-Bickenbach  (Unterwald)  . 
Les  Plans  des  Iles  ou  Ormonds-dessus  (Vaud). 

Les  l)ains  du  Gtirnigel  (Berne) 

Le  village  de  Dissentis  (Grisons) 

Le  village  de  Saint-Beatenberg  (Berne)  . . 
Les  bains  de  Saint-Peters  (Grisons).  . . . 

Le  village  de  Grion  (Vaud) 

Le  village  de  Sepey  ou  Onnonds-dessous  (Vaud) 

Les  Plans  de  Frenicre  (Vaud) 

Le  village  de  Sainte-Croix  (Vaud)  .... 
La  pension  de  YAbendberg  (Berne).  . . . 

Le  village  de  Flims  (Grisons) 

La  pension  de  Chaumont  (Neuchâtel)  . . . 
Le  bourg  de  la  Chaux-du-Milieu  (Neuchâtel). 

Les  bains  de  la  Lenk  (Berne) 

Les  bains  du  Lac  Noir  (Frihoui'g)  .... 

Les  bains  de  Fideris  (Grisons) 

Le  Prieuré  à Chamonix  (Savoie) 

Les  bains  de  Lalliaz  (Vaud) 

Le  village  de  Champéry  (Valais).  . . , , 
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Le  village  de  Grindelwakl  (Berne) 

Le  village  de  Saint-Cergues  (Vaud) 

Le  village  de  La  Sag/ie  (Neuchâtel) 

La  ville  de  la  Chaux-de-Fonds  (Neuchâtel)  . . 

Le  village  (\'Eagelberg  (Unterwald) 

Le  village  de  Rougemont  (Vaud) 

Le  village  du  Brassas  (Vaud) 

Le  village  de  Gessenay  (Berne) 

L’ohservaloire  de  Peissenberg  (Bavière)  . . . 

Le  village  des  Bayards  (Neuchâtel) 

L’abbaye  de  Bellelay  (Berne) 

Le  village  des  Ponts-des-Martels  (Neuchâtel).  . 

Les  bains  de  Cauterets  (Pyrénées) 

L’établissement  de  Felsenegg  (Zoug)  .... 

Le  village  de  Zioeisimmen  (Berne) 

Le  hameau  des  Avants  (Vaud) 

Les  bains  d'Andeer  (Grisons) 

Le  bourg  d'Einsiedeln  (Scbwytz) 

Les  bains  de  Cauterets  (Haute-Pyrénées)  . . . 

Les  bains  de  la  Presle  (Grisons) 

Le  village  des  Hauts-Geneveys  (Neuchâtel)  . . 

Le  village  du  Val-d'Illiez  (Valais) 

Le  village  de  Château-d’OEx  (Vaud) 

Le  hameau  de  la  Tour-de-Gourze  (Vaud). 

Les  bains  de  Gais  (Appenzell) 

Le  village  de  Tholon  (Savoie) 

La  ville  du  Locle  (Neuchâtel) 

La  ville  d' Embrun  (Haut es- Alpes)  .... 

Le  village  de  Glion  ou  Righi  Vaudois  (Vaud)  ^ 

Le  village  de  Seewis  (Grisons) 

La  ville  de  Trogen  (Appenzell) 

Les  chalets  de  la  Tour  sur  le  Môle  (Savoie)  . 

Les  bains  de  Weissenburg  (Berne) 

Le  village  de  Gonten  (Appenzell) 

Les  bains  de  Jacobsbad  (Appenzell). 

Le  village  de  Viescfi  (Valais)  ....’’ 

Le  village  fie  Trois-Torrents  (Valais)  . 

Le  hameau  des  Geneveys-sur-Cojfrane  (Neuchâtel) 
J..e  village  des  Colombettes  (Fiâboura:)  . 

L’bütel  de  VUetliberg  (Zuricli).  . 

Le  hameau  du  Chalet-à-Gobet  (Vaud)  ’ ! ! ! ' 
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Le  village  de  Trous  (Grisons) 

L’étal)lissement  A'Albisbrunnen  (Zuricli)  . 

Le  village  de  Rossinière  (Vaud) 

Le  village  de  Saint-Georges  (Vaud).  . 

La  ville  d’OôerÆo/’ (Tliuringe) 

Le  village  de  Felsenburg  (Appenzell)  . . . 
Le  sanatorium  de  Kreuth  (Bavière).  . . . 
Le  village  de  Saint-Paul  (Savoie)  . . . . 

Les  bains  de  Weissbad  (Appenzell)  . . . . 

Le  boui'g  de  Châtel-Saint-Denis  (Fribourg)  . 

Le  village  de  Saint-lmier  (Berne) 

Le  village  de  Saint-Gervais  (Savoie)  . . . 

Le  village  de  Teufen  (Appenzell)  . . . . 

Le  village  de  Lignières  (Neuchâtel).  . . . 

Le  hameau  des  Croisettes  (Vaud) 

Le  village  de  Lauterbrunnen  (Berne)  . . . 

Les  bains  de  Heiden  (Appenzell) 

Le  village  de  Vallorbe  (Vaud) 

Les  bains  de  Gyrenbad  (GlarLs) 

L’établissement  de  Sonnenberg  (Lucerne).  . 

L’hôtel  du  Giessbach  (Berne) 

Le  village  de  Chavannes  (Beiaie)  .... 

La  ville  de  Bulle  (Fribourg) 

Le  village  de  Fontaine  (Neuchâtel) .... 
Les  bains  de  Heinrichsbad  (Appenzell).  . . 

La  ville  A' Appenzell 

L’établissement  de  Schœneck  (Unterwald).  . 

La  ville  de  Gap  (Basses-Alpes) 

La  ville  A'Hérisau  (Appenzell) 

Le  bourg  de  Brigue  (liant  Valais) 

Le  village  de  Fleurier  (Neuchâtel) .... 
Les  bains  des  Eaux-Bonnes  (Pyrénées).  . . 

Le  village  de  Sixt  (Savoie)  . 

Le  village  de  Weggis  (Schwytz) 

Le  village  de  Couvet  (Neuchâtel) 

Le  village  de  Scfmpfheim  (Berne) 

Le  village  de  Motier-Travers  (Neuchâtel).  . 

Le  village  A'Entlibuch  (Berne) 

Le  village  de  Seelisberg  (üri) 

Les  bains  de  Thusis  (Ginsons) 

Le  village  de  Gourtelary  (Berne) 
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e village  de  Faido  (Tessin) 

Le  village  de  Gimel  (Vaud) 

Les  bains  de  Peideti  (GrisonsL  . 

Le  hameau  de  Venues  (Vauu) 

Le  village  de  Langenbrnclc  (Bâle) 

Le  village  (Vllanz  (Grisons) 

Le  village  de  Wolfhalden  (Appenzell)  . • . . . . 
Le  village  de  Monnetier  sur  Salève  ^avoie).  . . 

Le  bourg  de  Samoëns  (Savoie) 

Les  bains  de  Farnbuhl  (Lucerne) 

le  sanatormm  d'Aussee  (Styrie) 

’bôtel  d'Axenstein  (Schwytz) 

i6  sanatorium  de  Kœnigswart  (Bohême).  . . . 

es  bains  de  Pfæffers  (Grisons) 

e bourg  de  Romainmotier  (Vaud) 

e village  de  Spies  (Berne) 

^es  bains  d'Obstalden  (Zurich) 

-.’établissement  de  Schœnbrunn  (Zug) 

^a  ville  de  Saiiit-Gall 

-.es  bains  de  Blumenstein  (Berne) 

-es  bains  de  Stachelberg  (Glaris) 

e bourg  de  Viége  (haut  Valais) 

e village  d'Olivone  (Tessin) 

es  bains  de  Pury  (Berne) . . 

es  bains  de  Bag nères-de-Luclion  (Pyrénées).  . . 

es  bains  de  Beustrich  (Berne)  . 

..e  village  de  Charnex  près  Montreux  (Vaud)  . . 

village  d'Ollon  (Vaud) 

N.e  village  de  Meyringen  (Berne) 

i.e  bameaii  de  Lolin  (Tburgovie) 

/.e  village  de  Kwrolinenburg  (Zurich) 

|.a  ville  de  Brotterode  (Tbui’inge) 

'.’bôlel  du  Signal  de  Chèxbres  (Vaud) 

.e  village  de  Brienz  (Berne) 

'.a  ville  d'Innsbruck  (Tyrol) 

-e  hameau  de  Chardonne,  au-des.  de  Vevev  (Vaud) 
.e  vdlage  de  Forster  (Zurich) 

:.e  village  de  Corcelles  (Neuchâtel)  . 

‘ .es  bains  de  Bretiége  (Berne) 

<.a  vallée  de  Moutier  en  Tarentaise  (Savoie)!  ! ! 
♦.a  ville  do  Thun  (Berne) 
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Le  bourg  (V Interla/cen  (Berne) 

L’établissement  de  Gœrbersdorf  (Silésie)  . . ! ! 
Les  bains  de  Bagnère-de-Bigorre  (Pyrénées). 

Le  village  de  Weid  (Zuricb)  ..." 

Le  village  de  Gingins  (Vaud) 

Le  bourg  de  Bonne  (Savoie) 

Les  bains  iVEttingen  (Bâle) i 

Le  hameau  des  Allinges,  au  pied  des  Yoii-ons  (Sav.) 
La  ville  de  Berne 


Le. village  de  Béguins  (Vaud) 

Le  village  d'Arzier  (Vaud) 

Le  village  de  Saint-Saphorin  (Vaud).  . . 

Le  village  de  Goldswyl  (Bâle) 

La  ville  de  Sion  (ValaLs) 

La  ville  de  La  Tour,  vallées  du  Piémont . 
Le  château  de  Wolfsberg  (Tburgovie) . . 

La  ville  d' Axibonne  (Vaud) 

Le  village  de  Lavigmj  (Vaud) 

Les  bains  de  Bagatz  (Giâsons) 

Le  village  de  Binderkneclit  (Zurich).  . . 

La  ville  de  Lausanne  (Vaud) 

Le  bourg  de  Moutier-Grand-Val  (berne). 

Les  bains  de  Bocken  (Zurich) 

Le  village  de  Chouilly  (Genève)  .... 

La  ville  d'Allorf  (üri) 

Le  village  de  Peissy  (Genève) 

Le  hameau  de  Bessinge  (Genève)  . . . 
Le  village  de  Mornex  sur  Salève  (Savoie). 
Le  bourg  de  Kleinschnialkalden  (ïhuiânge) 
Les  bains  de  Brides-la- Perrière  (Savoie)  . 

Le  village  de  Schauenbourg  (Bâle)  . . . 

Le  village  de  Gilly  (Vaud) 

Les  bains  d'Allevard  (Isère) 

Le  bourg  de  Martigny  (Valai.s)  .... 

Le  village  de  Vouvry  (Valais) 

Le  village  de  Crassier  (Vaud  et  France)  . 

Le  village  de  Vionnay  (Valais) 

Le  village  de  Sainl-Aubin  (Neuchâtel).  . , 
La  pension  de  Vile  Saint-Pierre  (Berne)  . 

Le  village  de  Jussy  (Genève) ..... 

Le  village  de  Coloinbey  (Valais) 
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Le  village  de  Boiidnj  (Neuchâtel)  . . . . 

Les  bains  de  Salins  (Ta reniaise) 

Le  hameau  de  Chougmj  (Genève)  . . . . 
Le  village  de  Bourdigny  (Genève)  . . . . 
Le  village  de  Vandœuvre  (Genève).  . . . 
Le  village  de  Colombier  (Neuchâtel)  . . . 
Le  sanatorium  de  Reichenhall  (Bavière)  . . 

Le  village  de  Cologny  (Genève) 

Le  village  de  Pregny  (Genève) 

Le  village  d'Auvernier  (Neuchâtel).  . . . 
Le  village  de  Sacconex-le-Grand  (Genève)  . 

La  ville  d' Aigle  (Vaud) . 

La  ville  d'Orbe  (Vaud) 

lies  bains  de  Bretiége  (Berne) 

Le  village  de  Saconnex-le- Petit  (Genève) . . 

Le  village  de  Gersau  (Schwytz) 

Le  bourg  de  Monthey  (Valais) 

La  ville  de  d'Yverdon  (Vaud) 

La  ville  de  Neuchâtel 

Le  lac  de  Neuchâtel 

Î>e  lac  de  Bienne  (Berne) 

yd  ville  de  Bex  (Vaud) 

^es  bains  de  Lavey  (Vaud) 

.a  ville  d' Aigle  (Vaud) 

^e  lac  de  Zotig 

yd  ville  d'Orbe  (Vaud) 

jB  hameau  de  Champel  (Genève). 

r ^a  ville  de  Zurich 

te  bourg  de  Bex  (Vaud)  ...... 

I lac  de  Zurich 

>'^a  ville  de  Nijon  O^md).  . . ! 

I i.e  village  de  Lancy  (Genève) 

; ^a  lac  de  Constance 

i^e  village  de  CÂamôesy  (Genève)  . . . . 
<^a  ville  de  Meran  (Tvrol) .... 

/^a  ville  de  Vevey  (Vaud) 

|.ia  ville  de  Genève 

ie  faubourg  de  Plainpalais  (Genève)  . 

iO  lac  de  Genève 

'>e  village  d'Oberinais  (Tyrol). 

'ia  ville  de  Chiavenna  (Loml)ardie).  . ! ’ 
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La  ville  de  Lugano  (Tessin) 

Le  village  de  Gries  (Tyrol) ’ ’ 

La  ville  de  Bellinzone  (Tessin) 

La  ville  de  Milan  (Jardin  botanique) 

La  ville  de  Paris  (I®*‘  étage  de  l’Ohservaloire)  . . 

La  ville  de  Rome  (au  Capitole) 

L,a  ville  de  Berlin 

I 


